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SUR LA CONFESSION/ 

Quos ut vidit, dixit : Ite, ostendite vos sacerdotibus. 

^ Dès qu'il eut aperçu ces lépreux, il leur dit: Allez, faites^ 
vous voinmx prêtres. En saint Luc , chap. i j. 

vj'est l'ordre que donne le Sauveur du monde à dix 
lépreux qui viennent implorer son secours pour être 

k* délivrés de cette honteuse et mortelle contagion qui les 
I iiifectoit ; et c'ei^t le puissant; remède que l^glise , au 
iK>m de Jésus-Christ, nous présente pour être purifié;^ 
d'une lèpre mille fois encore plus dangereuse y qui est 
le péché. Elle nous envoie aux prêtres comme aux mé- 
decins de nos âmes , et elle nous ordonne de leur faire 
'connoître notre état et nos maladies spirituelles : Ite , 

.. ostendite vos sacerdoUbus. Dans l'ancienne loi, re- 
marque saint Chrysostôme , les prêtres n'avoient pas 
le pouvoir de guérir la lèpre, mais ils l'examinoient 

' jieulement , et jùgeoient si elle étoit en effet guérie. H 
n'y a que la loi nouvelle ,. et que le sacrement de péni- 
tence, où les ministres du Seigneur, successeurs des 
apôtres, soient revêtus de l'autorité de Dieu même pour 
délier le pécheur , pour le réconcilier , pour l'absoudre, 

j et lui remettre par une parole tous ses péchés, Cepen- 

^. dapt, chrétiens, void ce qui nous doit paroître bicHa 
étrange, et ce que nous ne pouvons assez d<^lorer dans 
le christianisnie. C'est que tant de pécheurs sachent si 

^ peu profiter du don de Dieu et du sacrement le plus 
TOME vu. % 



2 SUR LA CONFESSION. 

salutaire. C'est qu'au lieu de se rendre aux pressantes 
invitations de Jésus-Cjbrist, qui dans leur malheur leur 
a préparé cette ressource ^ et leur tend les bras pour 
répandre sur eusses bénédictions , ils s'obstinent à se 
tenir' éloignés de lui, et refusent d'approcher de son 
sacré tribunal. C'est que pouvant trouver dans une 
humble confession' de leurs péchés la plus prompte et 
là plus parfaite guérison , comme des malades agités 
d'un violent transport, et insensibles à leurs tnaux, ils 
fuient le remède avec autant d'horreur, qu'ils de- 
vroient marquer et^avoir d'ardeur pQur le rechercher. 
J'entreprends s^ujourd'hui de corriger ce désordre , et 
de vous représenter pour cela les avantages de la con- 
fession. On prêche assez aux chrétiens l'affreux danger 
et le crime d'une confession sacrilège : mais peut-être 
ne leur fait-on point assez voir combien d'ailleurs une 
bonne confession leur peVt être utile pour la réforma- 
^tion de leur vie et pour leur avancement dans les voies 
de Dieu. On leur parle assez des dispositions néces- 
saires qu'ils y doivent apporter j mais peut-être leur 
parle-t-on trop peu des fruits précieux et des biens 
inestimables qu'ils en doivent espérer. Je prétends 
donc, mes chers auditeurs, pour vous engager à un 
fréquent usage du sacrement de pénitence, vous ea 
montrer dans ce discours l'excellence et la vertu. De- 
inandons les lumières du Saint-Esprit par l'intercessioa 
de Marie : Avç. 

Ce n'est pas mon dessein d'établir par de longues 
preuves l'obligation indispensable et la nécessité de lar 
confession. Dès que nous sommes enfans de l'Eglise, 
nous sommes soumis à ses décisions, et nous ne pou- 
. vons ignorer un de s^s préceptes les plus authentiques- 
çt les plus formels. Précepte fondé sur la parole de Je* 
sus-Christ même. Précepte, autqrisé par la tradition ^ 
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confirmé par les conciles, reçu dans tous les siècles, 
observé de tout le peuple fidèle. Je sais néanmoins com- 
ment Font regardé nos hérétiques ; qu'il leur a paru un 
]oug insupportable, et qu^ils font. rejeté comme une 
loi trop dure et trop pesante. Mais ;fans vouloir mVn- 
gager dans une controver^ peu convenable et au temps 
et^aulieu où je parle, j'avance, mes chers auditeurs, 
et je vais vous en convaincre, que de toutes les prati- 
ques chrétiennes, une des plus avantageuses pour nous , 
et où Dieu a eu plus d'égard à nos véritables intérêts , 
c'est la confession. Pour en être persuadés , nous pou- 
vons nous considérer en deux ét^s difFérens : ou dans 
l'état du péché, ou dans l'état de la grâce. Dans l'état 
du péché, nous avons besoin de remède pour nous gué- 
rir ; et dans l'état de la grâce, nous avons besoin de force 
pour nous soutenir. Or celai posé, écoutez deux propo- 
sitions qui vont faire tout le sujet de votre attention. Je 
dis que la confession est \é mojen le plus efficace et le 
plus puissant que la Providence nous ait fourni , pour 
fejBFacer le péché : ce sera la première partie. J'ajoute 
que la confession est encore le préservatif le plus infail^ 
lible et le plus souverain pour nous garantir des rechu- 
tes dans le péché : ce sera la seconde partie. De l'une et 
de l'autre vous apprendrez de quelle conséquence il 
est donc pour nous d'avoir souvent recburs 'aux sacre- 
ment de pénitence, et ce sera la conclusion. Ecoutez- 
moi, s'il vous plaît. 

PREMIÈRE PARTIE. 

C'est upie doctrine communément reçue dans la théo- 
logie, que quelque moyen que nous puissions employer 
pour l'expiation de nos crimes, quand nous les avons 
une fois commis, il n'est point de lui-même capable de 
les eflfacer, si Dieu ne l'accepte pour cela, et s'il n'y 
ajoute sa grâce , qui est la grâcQ dq la rémission. Mais 



4 SUR LA CONFESSION. 

la même théologie reconnoît aussi que les moyens que 
Dieu veut bien accepter, sont dans les règles ordinaires 
des moyens proportionnés , et qui de leur nature ont 
déjà quelque vertu, pogr contribuer à un effet si noble 
et si relevé. Voilà, chrétiens, les dedx principes sur 
lesquels jMtablis la proposition que j'ai avancée, quand 
j'ai dit que la confession étoit un des remèdes les plus 
efficaces pour abolir le péché. Car si vous me deman- 
dez d'où elle tire cette vertu, je prétends' que c'est 
premièrement de la volonté et du don de Dieu ; secon- 
dement d'elle-même et de son propre fonds. De la vo- 
lonté de Dieu, parce^ue Dieu l'a spécialement choisie 
et agréée pour cette fin ; de son propre fonds , parce 
qu'elle a tout ce qu'il faut pour faire entrer un pécheur, 
avec le secours de la grâce , dans l'esprit d'une parfaite 
pénitence. De la volonté de Dieu, parce que Dieu sem- 
ble lui avoir. remis absolument le pardon du péché; de 
son propre fonds, parce qu'elle a des qualités merveil- 
leuses pdur convertir le pécheur et le ramener dans les 
voies de la justice. Deux considérations auxquelles je 
réduis tout ce que j'ai à vous dire dans cette première 
partie. Donnons à l'une et à l'autre tout l'éclaircisse- 
ment qu'elles demandent. 

Oui, chrétiens. Dieu a voulu que la rémission du 
péché fut attachée à la confession du"" péché ; et la loi 
qu'il . en a faite , quoique d'abord elle paroisse une loi 
de justice, est tellement une loi de miséricorde, qu'elle ^ 
n'a pu venir que de la miséricorde même. Car quel ex- 
cès et quel prodige de bonté, que pour être absous d'un * 
crime qui m'exposort à une damnation éternelle et qui 
la méritoit, ce soit assez de m'en accuser moi-même; 
que Dieu se contente d'une telle déclaration, et qii'il 
me suffise , comme parle saint Augustin , de confesser 
ce que je suis, pour devenir ce que je ne suis pas. Ah ! 
mes frères , s'écrie là-dessus Zenon de Vérone, voici' 
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* un jugement bien extraordinaire et bien 'nouveau. Si 
le criminel s'excuse, «il est condamne; et i'il se recon- 
noît coupable, il est justifié : Novum judicii genus ^ 
in quo reus y si exciisaverit crimen , damnatur; absolu 
vitur^ sifaieiuriy). Dans la 'justice des bommes, la 
procédure est bien difierente : ils ne punissent c^ue ce 
^ que Ton découvrie. Mais dans la justice divine, il n'y a 
de cbàtiment et de punition que pour ce que l'on ca* 
che. Si Yous révélez votre péché, en le révélant vous le 
faites disparoître à mes yeux ; et si vous vous rendez 
votre accusateur , je cesse d'être votre juge. Ce sont les 
belles paroles quç Pierre \le Blois attribue à Dieu, et 
qu'il lui knet dans la bouche pour inviter un pécheur à 
cet exercice si salutaire de la confession. De là vient , 
reprenoit le grand évêque dé Vérone dont j'ai déjà cité 
le témoignage, que notre confession, c'est-à-dire , celle 
que nous faisons selon lès lois du christianisme et au 
tribunal de la pénitence , n'est point une confession 
forcée ni arrachée par la crainte ou par la violence des 
"tourmens; mais une confession libre, volontaire, où 
nous nous expliquons de nous-mêmes et d'un plein gré^ 
avec repentir, avec amour : pourquoi? parce que nous 
savons , dit-il, qu'elle ne nous peut être qu'avantageuse ; 
et que si notre Dieu l'exige de nous, ce n'est point pour 
s'en prévaloir contre nous et à notre perte, mais pour 
avoir lieu de nous combler de ses &veurs les plus abon-^ 
dantes et les plus précieuses. De là vient, ajoute saint 
Chrysostôme, que noiis confessons jusqu'à nos péchés 
les plus secrets. Prenez garde , chrétiens , à ce passage : 
il est important contre nos hérétiques, et je le tire de -i 
l'homélie quinzième sur la seconde épitre aui( Corin- 
thiens. Les juges de la terre , dit ce saint docteur, ne 
prononcent que sur les &its dont il y a conviction, et 
qui sont devenus pubUcs : mais poul* nous qui suivons 

CO Zen. Ver. 
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d'autres maidmes^ et qui faisons profession d^unedis- 
•cipline toute sainte^ nous soumettons au tribunal de 
l'Eglise jusqu'à nos pensées. Et voici la raison qu'il en 
apporte : c'est que notre foi nousl apprend que cette 
confession de nos propres pensées et de nos sentimens 
les plus intérieurs et les plus cachés, bien loin de nous^ 
attirer de la part de Dieu un arrêt de condamnation , 
prévient au contraire tous les arrêts que nous aurions 
à craindre de sa justice, et nous en préserve. 

Mystère, meà cbers auditeurs, que David avoit si 
bien compris, lorsqu'aprés avoir demandé à Dieu dans / 
leîv termes les plus affectueux qu'il ^ui fît grâce, qu'il 
versât sur lui ses miséricordes et ses plus grandes misé- 
ricordes, qu'il le purifiât de toutes les taches du péché : 
Ampllus lava me ab inicjuitiaie meâfet apeccato meo 
munda nie (0, ce roi pénitent ne se servoit point d'au* 
tre motif pour l'y engager et pour le toucher en sa fa- 
veur, que de lui dire : Vous voyez. Seigneur, que je 
reconnois mon iniquité : Quon^am inicfuitatem meam 
ego cognosco. Quelle conséquence! elle est très- juste , 
j:épond saint Ghrysostôme; et D^vid parlant de la sorte, 
étoit parfaitement instruit des intentions de Dieu et de 
ses vues toutes miséricordieuses. Car c'est cçmme s'il 
lui eût dit : Il est vrai. Seigneur, cet aveu que je fais 
de l'offense^ que j'ai commise, est une réparation très- 
légère 5 mais puisque vous voulez bien l'agréer et vous 
en: contenter , j'ose vous l'offrir, 'et j'espère par là ine 
réconcilier avec vous. Vous me pardonnerez, mon Dieu, 
parc^que .je confesse mon péché : Et à peccato meo 
munda me; quoniam iniquitatem meam ego cognos-* , 
co (2), / • - 

Voilà comment Dieu veut qu'on traite avec lui ] et 
cela, chrétiens, fondé sur deux de ses divins attributs : 
l'un est sa grandeur, et l'autre sa bonté. Sa grandeur, 

(?) ?sal. 5o. -. (>) lbid> 
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parce que c'est là qu'il fait paroître ce qu'il est et ce 
qu'A peut y remettant le péché en souverain ^ et sans 
observer av^c nous toutes les. formalités d'une justice 
rigoureuse. Sur quoi jfe me rappelle un bon mot de saint 
Ambroise dans le panégyrique du grand Théodose. Il 
dit que ce prince prenoit quelquefois plaiMr à juger 
- lui-même les criminels d'Etat; et qu'après les avoir 
^ convaincus et forcés d'avouer leur crime, au moment 
qu'ils atteûdoient une sentence de mort , et qu'ils re- 
doutoient son juste courroux^ il changeoit tout à coup 
de visage pour leur faire entendre qu'il leur rendoit la 
X vie , et que de sa pleine volonté il les renvoyoit sans 
châtiment. Or il en usoit ainsi ^ poursuit le même Père, 
parce qu'il ne vouloit pas perdre ces malheureux, et 
qu'il se faisoit une gloire de vaincre leur malice par sa 
clémence vraiment royale : Vincere enim volebat, non 
perdere (0. Telle est, mes chers auditeurs, la conduite 
de Dieu envers nous. Outre qu'il y va de sa grandeur , 
sa bonté s'y trouve encore intéressée. Parce qu'il nous 
aime , il ne veut pas <^ous faire périr , mais il veut seule- 
ment avoir .sur nbus gain de cause. Or il l'a par notre 
copféssion : car c'est notre confession qui donne à sa 
justice tout l'avantage qu'elle peut avoir pour nous pu- 
nir, et^à sa miséricorde toute la gloire de npus par- 
donner. 

C'est pourquoi le Prophète royal disoit encore à 
Dieu : Tibi soli peccavi ^ et malum coram te feci y ut 
jusiificeris in sermonibus tuis , et vincas cîim judicor* 
ris (î^);^'ai péché, mon Dieu, et je le confesse : pour- 
quoi? afin que vous soyez glorifié dans ma personne, 
^ et que dans le pardon que vous m'accorderez^^ con- 
noisse que votre miséricorde est au-dessus de toute la 
malignité de mon cœur , et qu'elle çn a triomphé. Aussi 
est-ce toujours' cette miséricorde victorieuse que le 

fi) Ambr. — C») F9alm. 5o. 
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SaintTËsprit nous représente^ quand il nous invite à la 
confession ^ et c'est en ce sens que saint Augustin ^ ex- 
plique ces paroles du pseaume cent dix -septième : 
Confitemini Domino (/honiam bonus (0. Hél rapn 
frère, dit- il, en s'adresisant à un j^écheur , que crai- 
gnez-you5 de confesser votre péché à un Dieu si bon 
pour ceux qui le confessent sincèrement et sans dégui- 
sement? Ne vaut- il pas mieux, en le déclarant, vous 
rendre votre Dieu propice , que de l'irriter en demeu- 
rant dans un silence criminel? Quid times conjiteri 
Domino , qui conjitenti bonus est ;fac confitendo pro^ 
pitium, quem negandofacis infensum (^). 

Mais , dites-vous , ce n'est point seulement en la pré- 
sence de Dieu que je dois reconnoître mon péché ; c'est 
encore à un homme qu'il m'est enjoint de le déclarer. 
J'en conviens, mon cher auditeur; c'est à un homme , 
mais à un homme autorisé de Dieu , tenant la place de 
Dieu, le ministre des miséricordes de Dieu. Et quelle 
peine un chrétien peut-il avoir de confesser son péché 
à cet homme, qui lui sert demédi^eur auprès de Dieu? 
Tout honteux que je l'imagine, ce péché, ou qu'il est 
en ejffet, c^uand il le faudroit confesser deyant toute 
la terre et dans l'assemblée de tous les justes, selon 
l'expression du Prophète : In conciliojustorumi^t con- 
gregatione (3)^ Votre grâce, ô mon Dieu ! dépendant 
de là , et m'étant promise à ce prix, devrois-je hésiter 
tin moment? devrois-je compter pour quelque qjiose 
une condition à laquelle il vous a pîu d'attacher pour 
moi un si grand bien ? ne devrois-j e pas être préf à faire, 
au moins par une obligation rigoureuse et pour l'assu- 
rance ^ mon salut, ce que faisoient les premiers fidè- 
les par une abondance et une ferveur de christianisme? 
Craignoient-ils de confes3er hautement leurs péchés ? 
craignoient-ils de les révéler à la face de toute l'Eglise? 

(0 Psalm. 117. — (*) August. — C^) Fsalm. i lo. 
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Pourquoi n'aurtis-je pas dans la confession secrète, 
la même soumission , la même résolution y le même zèle 
qu'ils avoient dans la pénitenoê et la confession publi- 
que? Pourquoi ne ferois-je pas, pour nvcheter mon 
ame , cette amc immortelle , ce que font tous les jours 
les criminels pour racheter une vie passagère et péris- 
sable? Qu'un criminel ait obtenu du prince des let- 
tres de grâce, refuse -t- il de se présenter aux juges 
commis pour les examiner et les vérifier? U s'y porte 
de lui-même, il y court. C'est néanmoins par une dé- 
claration authentique, souscrire à tous les chefs d'ac- 
cusation formés contre lui j c'est dans un jugement ju- 
ridique et solennel se reconnoître coupable et digne de 
mort. Il n'importe j l'avantage de l'absolution lui fait 
oublier, ou lui fait soutenir toute confusion. Or, la 
grâce de mon Dieu que j'ai perdue, et qui m'est offerte 
dans le saint tribunal, est-ce un avantage moins esti- 
mable et qui lue doive moins coûter? Ai-je un degré de 
foi, si je ne vais pasencpre avec plus d'ardeur me mon- 
trer aux prêtres : Os tendue vos sacerdotibus ; si je ne 
m'emj)resse pas de leur faire voir mon état, de leur dé- 
couvrir mes misères, d'implorer leur médiation , et de 
recevoir de leur bouche une prompte et pleine rémis- 
sion? Suivons-donc , mes frères, suivons le conseil de 
l'Apôtre, qui nous avertit d'approcher avec confiance 
de ce trône de grâce que Dieu a établi dans son Eglise, et 
où sont^ssis ses ministres pour répandre selon son gré 
ses bénédictions : Adeamus ergo cumjiduciâ ad thrO'^ 
num gratiœ , ut veniam consequamur y et gratiam in," * 
veniamus in tempore opportuno (0. C'est en leurs 
mains qu'il a déposé toute son autorité, et c'est en vo- 
tre faveur qu'il leur a ordonné de l'employer. C'est a 
eux qu'il a dit : Tout ce que vous déUerez sur la terre, 
je veux qu'il soit délié dans le ciel; et tout ce que vous 

iO Hebr. 4. 
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remettrez, je veux qu'il soit remis. Sts promesses là- 
dessus sont les plus précises et les plus formelles, ses 
volontés léi plus expresses j et ne sommes-nous pas bien 
ennemis de nous-mêmes , si nous ne pranotis pas soin 
d'en profiter? 

Cependant, chrétiens, ne nous étonnons '^aé que 
Dieu ait, s'il m'est permis de parler ainsi , une telle dé- 
férence pour la confession du péché. Ce n'est pas sans 
fondement, puisque la confession du péché a d'elle- 
même tout ce qui peut gagner le cœur de Dieu , et 
mettre l'homme dans l'ordre d'une pénitence parfaite. 
Autre principe d'où je prétends que lui vient cette 
vertu si salutaire pour nous et si puissante. Car que fait 
la confession du péché? trois choses. Elle humilie le pé- 
cheur dans la vue de son péché ; elle lui inspire la dou- . 
leur et le repentir de son péché j elle lui tient lieu d'une 
satisfaction présente et actuelle de son péché.^ Or par là 
elle détruit absolument en lui le péché. Prenez garde, 
s'il vous plaît : en humiliant le pécheur , elle lui arrache 
jusqu'à la racine du péché, qui est l'orgueil. ïn inspi- 
rant aux pécheurs le repentir et la contrition, elle ef- 
face la tache du péché, qui est ce que les théologiens 
appellent la coulpe. Et en lui tenant lieu de satisfaction, 
^lle expie même, ou du moins commence à expier ce' 
qu'attire après soi le péché qui est la peine ^ de sorte 
qu'il n'y a rien dans le péché qui ne cède à son action 
et à son pouvoir. Tout ceci est remarquable, ?^ mérite 
une réflexion particulière. 

, Je dis que la confession du péché humilie le pécheur: 
voilà son premier effet; et en cela, non -seulement elle 
met le pécheur dans l'ordre de la pénitence , mais elle 

/ fait en lui la principale et la plus essentielle fonction de 
la pénitence. Car dans la pensée des Pères , qu'est - ce 
que la pénit«nce? Tertullien en donne une excellente 

/ idée, savoir, que la pénitence est comme un art, ou 
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une science dont Dieu se sert j\our humilier rhomme^ 
et par où l'homme a lui-même appris de Dieu à s'humi- 
liçr : Disciplina humilijicandi hominis (0. Or, de toutes 
les leçons renfermées dans l'étendue de cette divine 
sciemce^ il n*y en a pas une qui soit comparaUe à celle 
de confesser son péché : pourquoi ? parce qu'il est cer- 
tain que rien n'humilie tant l'homme que la confes^on 
du péché. 3 eue dis pas cette confession vague et indé- 
terminée par où nous protestons en général que nous 
sommes pécheurs, sans spécifier en quoi, ni sur quoi 
nous le sommes. Je ne dis pas cette confession men- 
tale et toute intérieure qui se fait à Dieu du fond de 
l'ame, et qui ne consiste qu'à reconnoître devant lui ce 
qu'il sait assez, et ce que nous ne pouvons lui déguiser. 
Car bien loin qu'il faÛle pour cela de grands sentimens 
et de grands efforts d'humilité , on s'en fait même hon- 
neur, et c'est une marque de piété. Mais je dis cette 
confession instituée par Jésus-Christ, et dont nous avon^ 
l'uj^age (ians l'Eglise : c'est-à-dire, cette Confession où 
nous descendons au détail des choses, où nous ne nous 
contentons pas de dire : J'ai péché; mais où nous ren- 
dons contre nous-mêmes des témoignages particulier^ 
de tel et tel péché j où nous disons : Voilà ce que j'ai 
pensé et ce que j'ai fait, voilà la passion qui m'a em- 
porté, voilà le motif, l'intérêt qui m'a fait agir^ voilà 
' l'opprobre de ma vie, et c'est en ceci et en cela que j'ai 
trahira cause de lâbn Dieu. Enfin cette confession où 
nous faisons dans le tribunal de la pénitence, ce que 
Dieu fera dans le jugement dernier, lorsqu'il ouvrira 
toutes les consciences des hommes ^^ et qu'avec un rayon 
de sa lumière, il ira fouiller et pénétrer dan^ tou| les 
replis de notre ame. Car c'est justement le modèle qke 
: notre confession se propose à imiter, comme c'est aussi 
* dans cette vue distincte de pous-mêmes ^ue notre es« 

(0 Termll 
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prit troi^ve son humiliation : Disciplina humilificandi 
hominis. Je dis cette confession que nous ne faisons pas 
seulement à Dieu, mais à un homme que nous regar- 
dons comme Fenvoyé de Dieu j à un homme qui de 
lui-même ne nous peut connoitre y mais à qui nous ex- 
posons toutes nos foihlesses, toutes nos lâchetés, foutes 
noç hypocrisies, tout ce qu'il y a de gâté et de cor- 
rompu dans notre cœur : nous soumettant à écouter tout 
ce que le zèle lui dictera , à subir toutes les peines qu'il 
nous imposera, à observer toutes les régies de vie qu'il 
nous prescrira. Car qu'est - ce que tout cela , sinon «n 
exercice héroïque de cette discipline humiliante dont 
parle TexlxîWien: Disciplina humilificandi hominis? 

Et c'est ici , mes chers auditeurs , que vous pouvez 
remarquer avec moi la différence qui s'est rencontrée 
et qui se rencontre encore tous les jours, entre Tesprit 
de l'erreur et l'esprit de la vraie religion. Car l'esprit 
d'erreur, qui est celui de l'hérésie, étant un esprit d'or- 
gueil, il n'a pu souffrir de confession et de pénitence , 
qui l'humiliât. Qu'a-t-il donc fait ? il a secoué le joug de 
cette confession sapramentelle qui oblige à déclarer le 
péché, et qui assujettit le pécheur aux ministres de l'E- 
glise, et n'a reCenù qu'une ombre de confession, qui 
n'a rien de difficile ni d^humiliant pour lui. Et quelle 
humilité en effet de s'appeler simplement pécheur, 
puisque les plus grands saints ont eux-mêmes tenu ce 
langage? quelle humilité de se confesser à Dieu, a vous. 
Seigneur, dit saint Augustin, qui ne pouvez rien igno- 
rer de tout ce que je suis^ et aux yeux de qui vouloir 
me dérober, ce seroit une folie extrême , puisque si j'o- 
sois l'entreprendre, je mériterois que vous vous tins- 
siez éternellement caché pour moi, sans que je pusse 
jamais me cacher à vous : Nam et si conjiteri tibi no-^ 
luerinij te mihi abscondam, non me tibi? (0 Mais par 

(0 Aiigusc 
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un esprit tout contraire, l'Eglise de Jésuy-Christ s\st 
maintenue dans la pratique- de cette confession, dont 
son divin Epoux lui a fait comme un sacrement d'humi- 
lité ; et plus celte confession lui a paru humiliante pour 
lejs pécheurs , plus elle s'y est attachée , parce qu'elle lui ^ 
a semblé d'autant plus propre à la fin pour laquelle elle 
ordonne que nous en usions': Fhumihté et la pénitence 
se suivaiit toujours, et la vraie pénitence ne pouvant être 
ailleurs que là où se trouve l'humilité la plus parfidte. 

Voilà, mes chers auditeurs, la grande maiime du 
christianisme,' et par cette maxime, vous devez voir quel 
est l'égarement de ceux qui fuient la confession, et qui -" 

s'en éloignent pour la honte qu'ils trouvent à confesser 
leurs péchés. Raisonner ainsi, et agir par ce principe, 
c'est bien se tromper soi-même. Vous fuyez la confes- , 
sion et vous vous en dispensez , parce qu'elle porte avec 
soi une certaine honte ; et c'est justement pour cela qu'il 
faudroit l'aimer. Gar cette honte qu'elle vous cause, 
vous humilie devant Dieu; et ce qui vous humihe de- 
vant Dieu , c'est ce que vous devez chercher dans la pé- 
nitence. Ce qui vous a perdu, mon frère, dit saint 
Chrysostôme , ce qui a été la source de votre malheur , 
c'est de n'avoir pas eu assez de honte. Vous vous êtes 
fait un front de prostituée , cômmç parle l'Ecriture , 
pour commettre le péché. Il faut donc que ce soit la 
houle qui commence maintenant votre conversion ; et 
que pour retourner à Dieu, vous repreniez cette faontet 
du péché que vous aviez perdue. Or, vous ne la trouve- 
rez jamais inieux que dans la confession du péché méibe. 
Quand j'entends l^s prédicateurs de l'évangile faire des 
discours entiers pour adoucir aux pécheurs , ou même 
pour leur ôter absolument la honte qu'ils peuvent / 

avoir de s'accuser, je l'avoue, chrétienne compagnie, 
qiioique j'approuve leur zèle, j'ai peine à ne les pas 
lïptredjre. Car pourquoi , dis-je , ôter aux pécheurs ce 
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qu'il Êiudroit plutôt leur donner, s'ils nç Favoient pas? 
Un des grands abus de la' confession , est de voir s'y 
présenter certaines âmes sans nulle honte de leurs cri- 
mes , et de leurs crimes néanmoins les plus honteux. 
Gomme elles les ont hardiment "commis, elles les décla-- 
rent avec la même assurance ; et vous diriez , à les en- 
tendre, qu'elles ont droit de n'en pas rougir, parce 
qu'elles sont d'une qualité et d'un état dans le 'monde, 
où l'on ne doit point attendre autre chose d'çlles. Les 
ministres de la pénitence savent combien cet abus est 
aujourd'huigcommun. Or cet abus, qui va directement 
à exclure la honte du péché, bien loin de feciliter la 
pénitence ,^st une impénitence manifeste , ou du moms 
^n est un signe visible. C'est donc aux prédicateurs et 
aux confesseurs à y remédier j comment -cela? en inspi-^ 
ra];Lt eux-mêmes cette sainte honle à ceux qui ne l'ont 
pasj et en apprenant à ceux qui paroissent l'avoir, à en 
bien user ; en leur faisant concevoir à tous , que c'est 
l'une des grâces les plus précieuses qu'ils aient à ména- 
ger dans ce sacrement. Je sais que cette honte peut 
quelquefois aller trop loin ; mais je consens qu'on la 
modère alors , et non pas qu'on la détruise. Je sais 
qu'elle peut fermer la bouche à un péclieur, et lui Êdre 
celer son péché : mais pour le garantir d'une extrémité, 
il ne faut pas le faire tomber dans une autre. Car si c'est 
un excès de cacher son crime par confusion, c'en est un 
autre encore plus dangereux peut-être, de le déclarer 
sans humilité. 

J'ai dit de plus que la confession a cela de propre , 
qu'elle excite en nous la douleur et 1^ contrition du pé- 
ché. La raison en est très-naturelle. Car la contrition , 
disent les théologiens , se forme dans nos âmes par une 
appréhension vive et une vue actuelle de la grièveté da 
péché et de sa malice. Or il est certain que nous ne com- 
prenons jamais plus vivement cette malice du péclsj^ 



que (piand noas en faisons la déclaration au tribunal 
de la pénitence. C'est alors \jue le péché se montre à 
nous (Èins toute sa difformité. C'est alors que notre es- 
prit en est firappé , que notre cœur en est ému , et que 
nous pouvons dire aVec Je Prophète royal : Non est 
pax ossibus meis afacie peccatorum meorum (0. Hor» 
de là, nous n'v^pensons qu'à demi; et quoique ce péché 
soit un poids qui nous accable, les idées que nous en 
avons sont si légères, qu'elles ne nous en laissent pres- 
que aucun sentiment. Mais quand nous approchons dia 
ministre qui nous doit juger, et aux pied&diuquel nous 
venons nous accuser^ vous le savez , mes chers audi- 
teurs, et l'expérience vous l'aura fait connoître, ces 
^idées si foibles aupa^^avant, se réveillent tout à coup, 
se fortifient, deviennent sensibles , remuent le fond de 
nos pas$ions, nous attendrissent pour Dieu, nous don-* 
nent une sainte horreur de nous-mêmes, nous tirent 
quelquefois les larmes des yeux. Or ces larmes, selon 
saint Augustin, ces sentimens tendres, ces mouvemens 
d'hdrreur contre le péché , sont les dispositions les plus 
efficaces et les grâces prochaines dé la contrition. 

Et voilà l'innocent et le divin secret qu'avoit trouvé 
le saint roi Ezéchias pour renouveler dans son cœur l'es- 
prit de pénitence. Que faisoit-il? il pârcouroit toutes 
les années de sa vie, et il confessoit à Dieu toutes ses 
infidâités : Recogitabq tibi annos meos in amaritu- 
dîne animas meœ (^)« Quoique la confession ne fût pas 
encore érigée en sacrement , comme elle l'est dans la 
loi de grâce | elle ne laissoit pas d'opérer en lui et de le 
toucher. Cette revue exacte de tout le passé étoit suivie 
de l'amertume de son ame; et cette amertume étoit la 
véritable douleur qu'il cherchoit : Recogitabo tibi in 
amaritudine. N'est-ce pas ce qui arrive encore tous les 

('ours à tant de pécheurs? Leurs cœurs qui senj3|oient 
(i) ÇMlm. 37, ^ C») baï. 38. 
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^tre endurcis, commencent à s'amollir dès que leur 
langue commence à parler. Jusque-là on eût dit que ces 
cœurs étoient fermes , et impénétrables à tous les traits 
de la grâce ; mais à peine se sont-ils ouverts par une 
déclaration fidèle et entière , qu'après s'être présentés 
à la pénitence comme une terre sèche et aride, ils s'en 
i^etournent tout pénétrés de la rosée du ciel : pourquoi? 
parce qu'ils ont ressenti l'efficace et la vertu de la con- 
fession. Tel est l'effet de cette parole si énergique et 
dont les Pères de l'Eglise nous font tant d'éloges : Pec' 
cai^iy J'ai piché; de cette parole qui fiit la confession, 
et le principe de la justification d'un des plus parfaits 
et des plus illustres pénitens. Voyez , m'es frères , dit 
saint A'mbroise , combien trois syllabes sont puissantes : 
Quantum très sjllabœ valent! (0 Cette parole seule 
chaagea le cœur de Dieu, parce que d'un Dieu cour- 
roucé, elle en fit un Dieu propice ; et le cœur de David, 
parce que d'un adidtère et d'un homicide , elle en#fit un 
saint. Or, si elle a feit un saint de David, que peut-elle 
faire , et que doit-eUe faire de nous ? Car* cette courte 
parole Peccavi^ est maintenant bien plus efficace en- 
core qu'elle ne l'étoit alors. Etant devenue une des par-* - 
ties les plus essentielles d'un sacrement auquel Jésus- 
Christ a attaché tous ses mérites , elle a une vertu toute 
divine qu'elle n'a voit pas. D'où il s'ensuit qu'elle doit 
donc avoir dans la bouche d'un chrétien toute une au- 
tre force que dans celle de D^vid. Je ne parle pas , au 
reste, selon le 'langage el l'expression des libertins, 
dont je ne ferai point ici de difficidté de me servir, je 
ne parle pas ici de ce Peccas^i présomptueux qu'ils se 
promettent dans l'avenir, et sur quoi ils fondent l'espé- 
rance d'une conversion imaginaire qu'ils n'accompli- 
ront jamais. Je ne parle pas de ce Peccavi superficiel , 
qui n'est que sur le bord des lèvres , et qui ne part point 

(OAmbr* ' jk 
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du cœur. Je ne parle pas de ce Peccavi contra* 

que la nécessité arrache à un moribond : c 

«st réprouvé de Dieu. Mais je parle de ce i 

<;ère et douloureux ^ qui est le symbole de 1/ 

^es justes; et pour celui-là, je soutiens qu"**..^ 

particulier d'exciter en nous la contrition^ et par con- 

'«équent d'effacer le péché. 

Je vais encore plus avant , et je prétends enfin qu'il 
^le tient qu'à nous que la confession ne commence déjà 
â expier la peine du péché , et qu'elle ne nous serve de 
satisfaction pour le péché. Car puisque la confession du 
péché nous est pénible, puisque nous y ressentons une 
répugnance qui coûte à surmonter, puisque nous la re- 
gardons comme un des exercices du christianisme les 
plus laborieux, pour-quoi ne nous en ferions-nous pas 
un mérite auprès de Dieu ; et pourquoi ne pourroit- 
on pas dire de nous , ce que saint Grégoire a dit de ce 
serviteur de l'évangile, qui, se confessant insolvable 
aux pieds de son maître, obtint une remise entière de 
toute sa dette : In corifessione debiti ini^enit debiti so-- 
lutioJièmPW 

C'est en ce sens que nous devons prendre ce que dit 
saint Ambroise, que la confession du péché est l'abrégé 
de toutes les peines que Dieu a ordonnées contre le pé- 
ché : Omnium pœnarum compendium (^). U semble 
d'abord que ce soit une exagération , mais c'est une vé- 
rité fondée sur les plus solides principes de la théolo- 
gie. Gomprene^-la : car il est certain que jamais la jus- 
tice de Dieu ne perd rien de ses droits, et que de quel- 
que façon que ce soit, ou dans l'autre vie, ou en celle- 
ci, elle tire la satisfaction et la vengeance qui lui est 
due pour le péché. Or il est de la foi que le péché mé- 
rite dans l'autre vie des peines éternelles ; et il est en-^ 
CK>re de la foi que ces peines éternelles sont actjuittées 

(0 Greg. — . («) Amb. 

TOME vu, Z 



/ 



l8 SUR LA CONFESSION. 



en celle-ci par la confession. Il faut donc que la con- 
fession ait quelque chose en soi qui égale dans l'estime 
de Dieu cette éternité de peines, et que toutes ces pei- 
nes de l'enfer soient , pour ainsi dire, abrégées dans la 
douleur intérieure d'une ame qui confesse son péché : 
Omnium pœnarum compendium. Après cela , si nous 
n'avons pas perdu tout le zèle que nous devons avoir 
pour rîmportante affaire de notre salut , pouvons-nous 
ne pas aimer une pratique où nous trouvons de tels 
avantages ? 

Concluons-donc avec le Prophète, ou plutôt avec 
saint Augustin interprétant les paroles du Prophète , 
et les appliquant au même sujet que moi : Confessio 
et pulchritudo in conspectu ejus (0. Prenez garde, dit 
saint Augustin : ces deux choses ne se séparent point 
devant Dieu, la confession du péché et la beauté de 
l'ame : Confessio et pulchritudo. Et c'est dans ces pa- 
roles, mon frère , poursuit le même saint docteur , que 
vous apprenez tout à la fois , et à qui vous pouvez 
plaire, et par où vous lui pouvez plaire. A qui vous 
pouvez plaire , c'est à votre Dieu \ par où vous lui pou- 
vez plaire, c'est par la confession de votre péché : Aur 
dis cuiplaceaSj etquomodoplaceas (^). Par conséquent, 
si vous aimez votre ame, si vous voulez la rendre pure 
et agréable aux yeux de Dieu , faites- vous de la con- 
fession un exercice fréquent et ordinaire : Ama confeS'* 
sionemj si affectas decorem (3). 

Ah! chrétiens, si vous aviez autant de passion pour 
plaire à Dieu, que vous en avez pour plaire à de foi- 
bles créatures ; et vous , femmes du monde , si vous fai- 
siez autant d'état de cette grâce intérieure qui doit être 
le plus bel ornement de vos âmes, que vous en faites 
de cette grâce extérieure du corps, dont vous êtes si 
idolâtres , et qiii devient le scandale du prochain , avec 

(0 Psalm. gS. — (») August. — i*) Idem, 
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quelle assiduité et quelle ferveur vous vern 
quenter le tribunal de la pénitence? faudjp 
ployer tant de sollicitations pour vous y 9 
que vous vous sentez coupables devant 7 
riez-vous demeurer un jour dans cette dL' 
minelle ? surtout y pourriez-vous demeurée, u#^.. 
n'arrive que trop , les années entières ? n'iriez-vous pas 
chercher le remède pour vous guérir de cette lèpre 
qui vous défigure ? n'iriez- vous pas à la sainte Piscine , 
vous laver et vous purifier? Quoi qu'il en soit, nous 
avons vu comment, par rapport au passé, la confession 
efface le péché commis ; et nous allons voir comment, 
par rapport à l'avenir , elle nous préserve des rechutes 
dans le péché. C'est la seconde partie. 

DEUXIÈME PARTIE. 

Quoique dans la doctrine des Pères, la justification 
d'un pécheur soit le plus grand de tous les ouvrages de 
Dieu, et que cet ouvrage coûte plus à Dieu que la ré- 
surrection des morts, et la création de tout un monde, 
on peut dire néanmoins, et il est vrai, que ce seroit peu 
pour un pécheur d'être justifié par la grâce de la péni- 
tence, s'il n'a voit pas de quoi se maintenir dans cette 
grâce, et s'il manquoit des moyens nécessaires pour se 
garantir des rechutes dans le péché. Car, comme dit 
saint^érôme, être guéri pour retomber dans une plus 
griève maladie , et ressusciter pour mourir d'une mort 
encore plus funeste, c'est plutôt une punition et un mal- 
heur , qu'une grâce et un bienfait. De là je juge , et vous 
devez juger avec moi, quelle est l'excellence de la con- 
fession, et qttels avantages nous en retirons, puisqu'en 
même temps qu'elle nous réconcilie avec Dieu, elle nous 
fixe , autant qu'il est possible et que notre foiblesse le 
permet, dans ce bienheureux état de réconciliation, 
nous tenant Ueu du plus puissant préservatif que la rc- 
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ligionnous fournisse contre le péché. En voici la preuve. 
Je considère la confession, ou pour mieux dire, le sa- 
crement de pénitence, selon trois rapports qu'il a, et 
qui lui sont essentiels. Le premier à Dieu , ou plutôt à 
Jésus-Christ, qui en est Fauteur } le second au prêtre, 
qui en est le ministre; et le troisième à nous-mêmes, 
qui en sommes les sujets. Or, dans ces trois rapports, 
je trouve ma seconde proposition si bien établie, qu'il 
m'est évident qu'un chrétien oublie tout le soin de son 
ame, quand il néglige l'usage de ce sacrement. 

Car, qu'est-ce que la confession, selon le premier 
rapport qu'elle a avec Jésus-Christ? c'est une de ces 
sources divines, dont parle le Prophète, que le Sau- 
veur, en mourant, fit couler de son sacré côté, et où les 
fidèles peuvent puiser à toute heure les eaux de sa grâce, 
c'est-à-dire, certains secours particuliers que chacune de 
ces sources leur communique abondamment, lorsqu'ils 
se mettent en disposition de les recevoir. Ainsi doit 
s'entendre la prédiction d'Isaïe, même dans le sens lit- 
téral : Haurietis aquas in gaudio defontihus Sahato-- 
ris (0. Mais quelle différence y a-t-il entre ces grâces de 
la confession sacramentelle et celles des autres sacre- 
mens? La voici : c'est que les grâces de la confession sa- 
cramentelle sont spécialement des grâces de défense, 
des grâces de soutien, des grâces que Dieu.nous donne 
pour combattre le péché, pour tenir ferme dans la ten- 
tation , pour ne plus succomber sous le poids de la fra- 
gilité humaine, en un mot, pour persévérer dans les 
résolutions que la pénitence nous a inspirées. Telle est 
la fin principale de ce sacrement. Or, vous savez que 
les grâces d'un sacrement ont une subordination et une 
liaison nécessaire avec sa fin. Quiconque vient au saint 
tribunal , et y apporte les dispositions convenables , a- 
t-il droit à ces sortes de grâces? Oui, chrétiens, et ce 

(>} Jsaî. la. 
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droit est fondé sur le pacte que le Fils de Dieu en a fait 
avec son Père : c'est ce que toute la théologie nous 
enseigne. Tellement qu'un pécheur , après avoir con- 
fessé son péché, peut sans présomption exiger de Dieu, 
non-seulement des grâces communes et générales pour 
ne le plus commettre , mais des grâces de réserve et de 
choix, qui sont les grâces propres du sacrement^ et Dieu 
ne pourroit, sans injustice, les lui refuser. Je dis sans 
injustice envers son Fils, qui les a méritées, et non 
envers l'homme qui les reçoit. Hors de la confession , 
Dieu donne-tril ces sortes de grâces, et Jésus -Christ 
nous les a*t-il promises ailleurs que dans ce sacrement? 
Non , mes frères ; il veut que nous les allions puiser 
dans la source publique : Haurietis defontibus Salva^ 
toris. Et en cela il ne nous fait nul tort : car c'est à 
nous d'accepter ces grâces de la manière qu'il lui plaît 
de les dispenser, et c'est à nous de les prendre où il les 
a mises. Or, il a renfermé celles-ci , qui nous fortifient 
contre les rechutes, dans le sacrement de pénitence. 
C'est donc à ce sacrement et à la confession que nous 
devons avoir recours pour les obtenir. 

De là quelles conséquences? Ah! mes chers audi- 
teurs, il est aisé de les tirer , et encore plus important 
de les méditer. H s'ensuit de là qu'un chrétien qui quitte 
l'usage de la confession, renonce aux grâces du salut 
les plus essentielles, qui sont les grâces de précaution 
contre le péché 5 et que quand ensuite il se laissé em- 
porter au torrent du siècle, aux désirs de la chair, aux 
désordres d'une vie libertine et déréglée, il est double- 
ment coupable (devant Dieu : pourquoi ? parce que Dieu 
lui peut faire ce double reproche :Tuas commis tout celaj 
et par un surcroit de crime et d'infidélité, tu n'as pas 
voulu te servir du moyen que je te présentois pour te 
préserver de tout cela, qu^:oit de purifier souvent 
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ton amo par k fréquente confession. Il s'en suit de là 
que dans Tordre que Jésus-Christ a établi pour le par- 
tage des grâces qu'il distribue à son Eglise en qualité 
de chef et de souverain pontife , plus l'homme chrétien 
s'éloigne de la confession , plus il devient foible pour 
vaincre le péché ^ et qu'au contraire, plus il en ap- 
proche, plus il devient fort, parce qu'il reçoit plus ou 
moins de ces secours que Jésus-Christ y a attachés, 
et que le moyen le plus infaillible pour se soutenir 
au milieu du monde et contre ses attaques , est d'al- 
ler de temps en temps à cette source salutaire , d'où se 
fait encore aujourd'hui sur nous une effusion si abon- 
dante du sang du Sauveur et de ses mérites infinis : 
Haurietis acjuas in gaudio de fontibus Sahatoris. 
Voilà ce qui s'ensuit \ mais que fait l'ennemi de notre 
salut? toujours attentif à notre perte , et voyant que 
cette source de la confession est si féconde en grâces pour 
nous, il tâche, permettez-moi d'user de ces expressions 
figurées , il tâche de l'empoisonner , ou de la dessécher. 
De l'empoisonner , par le mauvais usage qu'il nous* en 
fait faire ^ ou de la dessécher , en nous persuadant de 
n'en faire nul usage , et de l'abandonner. H se comporte 
à notre égard comme Holofer^e se comporta au siège 
de Béthulie. Car, de même que ce fier conquérant, pour 
réduire les habitans de Béthulie à l'extrémité, coupa 
tous les canaux par où l'eau y étoit conduite, ainsi l'es- 
prit séducteur, qui nous assiège de toutes parts, s'ef- 
force de rompre ce sacré canal de la confession , par où 
le sang du Fils de Dieu découle sur nous. C'est-à- 
dire, qu'il nous donne du dégoût pour lor^crement de 
pénitence; qu'il nous exagère la difficulté de le fréquen- 
ter \ qu'il fait naitre sans cesse des occasions qui nous 
en détournent; qu'il se transforme en ange de lumière. 
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profane ce sacrement^ qu'il vaut mieux s'en retirer que 
de s'exposer aux suites malheureuses d'une confession 
sacrilège ; qu'il y faut une longue préparation , et que 
sans cela on y trouve la mort, au lieu d'y reprendre une 
nouvelle vie et de nouvelles forces. Ah ! chrétiens, com- 
bien y en a-t-il qui se laissent surprendre à cet artifice, 
et qui tombent dans ce piège ? pour nous tenir là-dessus 
en garde, ayons toujours devant les yeux les avantages 
de la confession, et considérons-la non-seulement par 
rapport à Jésus-Christ, l'auteur du sacrement de péni- 
tence, mais par rapport au prêtre, qui en est le ministre. 
H n'est rien, j'ose le dire, et plût à Dieu que je pusse 
bien aujourd'hui vous faire comprendre cette maxime ! 
il n'est rien de si efficace ni de si engageant pour nous 
maintenir dans le devoir d'une vie réglée, que l'assu- 
jettissement volontaire de nos consciences et de nous- 
mêmes à un homme revêtu du pouvoir de Dieu , et 
établi de Dieu pour nous gouverner. En effet, chrétiens, 
que ne peut point un directeur prudent et zélé pour la 
sanctification des âmes, quand une fois elles sont réso- 
lues de se confier en lui et d'écouter ses remontrances? 
Si ce sont des âmes mondaines, quels commerces ne 
leur fait-il pas rompre, à quoi ne les oblige-t-il pas de 
renoncer, et de quels engagemens ne les détache-t-il 
pas , par la seule raison de la sainte déférence qu'elles lui 
ont vouée ? Si ce sont des âmes passionnées , combien 
de haines leur arrache-t-il du cœur? combien leur fail- 
li oublier d'injures? à combien de réconcihations les 
porte-t-il , auxquelles on n'a voit pu les déterminer , et 
que tout autre que lui auroit tentées inutilement? N'est- 
ce pas par sto zèle, ou plutôt, n'est-ce pas par la confiance 
que l'on a en son zèle, que les âmes intéressées répa- 
rent l'injustice, abandonnent leurs trafics usuraires, et 
consentent à des restitutions dont elles s'étoient défen- 
dues depuis de longues années avec une obstination 
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presque invincible? Qui fait cek, chrétiens? cette grâce 
de direction que Dieu a donnée à ses ministres pour la 
conduite des fidèles. Car, le même caractère qui les 
constitue nos juges dans Icitribunal de la pénitence, 
pour prononcer sur le passé, les constitue nos pasteurs, 
nos guides, nos médecins, pour l'avenir. Je dis nos mé- 
decins, pour nous tracer le régime d'une sainte vie^ nos 
guides , pour nous montrer le chemin où nous devons 
marcher; nos pasteurs, pour nous éclairer dans nos 
doutes, pour nous redresser dans nos égaremens , pour 
nous ranimer dans nos défaillances, pour nous donner 
une pâture toute céleste qui nous soutienne. Comme en 
vertu de leur ministère ils sont tout cela , ils ont grâce 
pour tout cela; et cette grâce, qui n'est que gratuite 
pour eux-mêmes, mais sanctifiante pour nous, est juste- 
ment celle qui agit en nous quand nous nous soumet- 
tons à eux avec toute la docilité convenable. Tel est 
l'ordre de Dieu, mes chers auditeurs. C'est ainsi qu'il 
a gouverné les plus grands hommes et les plus éminens 
en sainteté. Il pou voit les sanctifier immédiatement p^ 
lui-même, mais il ne l'a pas voulu. Il les a assujettis à 
d'autres hommes, et souvent même à d'autres hommes 
moins élevés et moins parfaits. Il s'est servi des foibles 
lumières de ceux-ci, pour perfectionner les hautes lu- 
mières de ceux-là. Voilà comment en a toujours usé sa 
providence. Or , il n'est pas croyable que cette loi ayant 
été faite pour tous les saints, Dieu en doive faire une 
nouvelle pour nous. 

Sur quoi je ne puis assez déplorer l'aveuglement des 
gens du siècle, qui, par une erreumbien pernicieuse, 
ou pour mieux dire, par une mortelle indiMijrence à l'é- 
gard de leur salut, au lieu de prendre cette, règle de di- 
rection qui leur est si nécessaire , osent la traiter de sim- 
plicité et de foiblesse d'esprit. Demandez-leur, selon 
le langage de saint Pierre , quel est le pasteur de leur 
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àme ( je ne dis pas le pasteur en titre, car ils ne peu- 
vent se dispenser d'en avoir un établi par Jésus-Christ 
pour le gouvernement de chaque église ; mais le pas- 
teur particulier qui les dirige et qui les conduit dans 
les voies de Dieu )^ ils tourneront ce discours en raillerie , 
et ils en feront un jeu. D'où il arrive que dans les cho- 
ses du ciel et de la conscience, qui sont si importantes 
et si délicates, dont ils ont tant de fausses idées, et sur 
lesquelles ces prétendus esprits forts auroient souvent 
besoin d'être instruits comme des enfans, toute leur con- 
duite se termine à n'en avoir que d'eux-mêmes , ou à 
n'en point avoir du tout. Ils ne craignent rien tant que 
cette direction, qui leur paroît importune, parce qu'elle 
les meneroit plus loin qu'ils ne souhaitent. Ils veulent,, 
disent-ils, des confesseurs, et non "des directeurs; comme 
si l'un pouvoit être séparé de l'autre , et que le confes- 
seur, pour s'acquitter de son devoir, et pour assurer 
l'ouvrage de la grâce , ne fût pas obligé d'entrer dans 
le même détail que le directeur. Tout cela veut dire 
qu'ils veulent des confesseurs qui ne les connoisscnt 
pas, mai ne les examinent pas, qui ne les gênent pas; 
des confesseurs dont ils ne reçoivent nuls avis , dont ils 
n'entendent nulles remontrances, à qui ils ne rendent 
nul compte; parce qu'ils savent bien que s'ils se met- 
toient entre les mains de quelque ministre zélé, ils n'au- 
roient pas la force de lui résister en mille rencontres et 
sur mille sujets, où ses décisions ne s'accorderoient pas 
avec leurs inchnations vicieuses et leurs passions; parce 
qu'ils ne sont pas bien résolus de changer de vie , ou 
de persévérer dans éelle qu'ils ont embrassée; parce 
qu'ils sentent' bien, et qu'ils ne peuvent ignorer quel 
seroit l'effet d'une direction ferme et sage, soit pour 
les confirmer dans ce qu'ils ont entrepris , soit pour faire 
de nouveaux progrès dans le service de Dieu. / 
Enfin, à considérer la confession par rapport à nous- 
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mêmes, rexpérience nous l'apprend, et nous n'en pou* 
vons disconvenir, que c'est un frein merveilleux pour 
arrêter notre cœur et pour reprimer ses désirs crimi- 
nels. Cette seule pensée : Il faudra déclarer ce péché , a 
je ne sais quoi de plus convaincant et de plus fort, que 
les plus solides raisonnemens et que les plus pathétiques 
exhortations. Surtout si la confession est fréquente, 
et que par là elle ne soit jamais éloignée. Car la pen- 
sée d'une confession prochaine fait alors la même im- 
pression sur nous, que la pensée de la mort et du juge- 
ment de Dieu. Oui, mon cher auditeur, se dire à soi- 
même : Je dois demain, je dois dans quelques jours 
comparoître au tribunal de la pénitence, et m'accuser 
sur tel ou tel article, c'est une réflexion presque aussi 
efficace et aussi touchante, que de se dire : Je dois peut- 
être demain, peut-être dans quelques jours comparoître 
devant le tribunal de Dieu, et y être jugé. Combien 
cette vue a-t-elle retiré d'ames du précipice où le pen- 
chant les entraînoit, et combien y en a-t-il encore dont 
elle soutient tous les jours la fragilité naturelle et l'in- 
firmité, contre les plus violentes tentations? « 

Mais par une règle toute contraire, quand une fois 
nous avons secoué le joug de la confession que Jésus- 
Christ nous a imposé , il n'y a plus rien qui nous retienne ; 
et livrés à nous-mêmes , en quels abîmes n'allons-nous 
pas nous jeter? Comme la vue de la mort ne nous ef- 
fraie point lorsque nous la croyons bien éloignée, la vue 
d'une confession remise jusqu'à la fin d'une année, ne 
nous inquiète guère. On dit : Il ne m'en coûtera pas plus 
d'en dire beaucoup que d'en dire peu : ce péché pas- 
sera bien encore avec les autres. Plus ou moins dans la 
même espèce, c'est à peu près la même chose. On le dit, 
et cependant on accumule dettes sur dettes, on ajoute 
offenses à offenses , on grossit ce trésor de colère qui 
retombera sur nous au dernier jour pour nous accabler. 
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De là vient que les hérésies qui se sont attaquées à la 
confession , ont été suivies d'une si grande corruption 
de mœurs : ce qui ne parut que trop dès la naissance du 
luthéranisme.Partout où l'usage de la confession s'abolis- 
«oit, le libertinage et la licence s'introduisoient. Cette 
décadence frappoit tellement les yeux, et devenoit tous 
les jours si sensible , que les hérétiques eux-mêmes en 
étoient surpris. Jusque-là (vous le savez, et qui oseroit 
m'en démentir), jusque-là que des villes entières, quoi- 
qu'attachées au parti de l'erreur et infectées de son ve- 
nin , s'adressèrent au prince qui les gouvernoit pour ré- 
tablir l'ancienne discipUne de la confession : reconnois- 
sant qu'il n'y avoit plus chez elles ni bonne foi , ni pro- 
bité, ni innocence, depuis que les peuples étoient dé- 
chargés de ce joug qui les retenoit. De là vient que l'héré- 
sie de Calvin fit d'abord de si grands progrès , et trouva 
tant de sectateurs, parce qu'en les affranchissant de la 
confession , elle leur donnoit une libre carrière pour se 
plonger impunément dans tous les excès , et pour vivre 
au gré de leurs cœurs corrompus. De là vient qu'à me- 
sure que l'iniquité croît dans le monde, la pratique de 
la confession diminue, et que l'on commence à la quit- 
ter dès que l'on commence à se dérégler. 

Vous me direz qu'd se ghsse bien des abus dans la 
confession. Je le veux^ et de quoi dans le christianisme 
ne peut-on pas abuser et n'abuse -t-ojti pas en efl'et? 
Mais tous les abus qu'on peut faire d'un exercice chré- 
tien, ne lui ôtent rien de son excellence et de ses avan- 
tages , puisque ce n'est pas de l'exercice même que vien- 
nent les abus, mais de nous qui le profanons. Ainsi mal- 
gré les fautes qui se commettent dans la confession, ou 
qui peuvent s'y commettre, trois vérités sont toujours 
incontestables. La première , que d'elle-même et de son 
fond, c'est pour le pécheur un moyen de conversion et 
de persévérance dans sa conversion j la seconde, que 
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c'est encore pour le juste un moyen de perfection et do 
sanctification ; et la troisième , que la conséquence qui 
suit naturellement de là, c'est de retenir l'usage de la 
confession, et cependant d'en corriger les abus. Grâces 
immortelles vous soient rendues, Seigneur, Dieu de 
toute consolation et Père des miséricordes. Vous pou- 
viez, après notre péché, nous abandonner, et par un 
prompt châtiment, punir notre ingratitude, et réparer 
ainsi votre gloire^ votre justice le demandoit : mais vo- 
tre bonté s'y j est opposée, et vous a inspiré des senti- 
mens plus favorables. Elle nous a ouvert une voie sûre^ 
une voie courte et facile pour retourner avons. C'est par 
là que vous venez vous-même nous chercher. Heureux, 
si nous écoutons votre voix, si nous la suivons, si nous 
rentrons comme la brebis égarée, dans votre troupeau, 
pqur entrer un jour dans votre royaume^ où nous con- 
duise, etc. 
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SUR L'ÉLOIGNEMENT ET LA FUITE 

DU MONDE. 

Dixit Jésus discipulis suis : Nemo potcst duobus dominis ser^i 
vire : aut enim unum odio habebit , et altcrum diliget ; aut 
unum sustinebit , et alterum contcmnet. 

Jésus dîl à ses disciples : Nul ne peut servir deux maîtres; car 
ou il haïra l*un , et aimera Vautre ; ou il s*attachera à celui-là^ 
et mépriicra celui-ci. En saint Matthieu , chap. 6. 

C^^EST Toracle de la vérité éternelle; et sans recourir à 
la foi, la raison seule nous fait assez comprendre qu'il 
n'est pas possible d'allier ensemble le service de deux 
maîtres ennemis Fun de l'autre, et qui n'ont pas seule- 
ment des intérêts difFérens , mais des intérêts et des sen- 
timens tout opposés. Car , comme disoit l'Apôtre aux 
Corinthiens, qu'y a-t-il de commun entre la justice et 
l'iniquité ? Quel rapport de la lumière avec les ténèbres? 
enfin , quelle société peut unir et concilier Jésus-Christ 
et Bélial? C'est aussi de là que les serviteurs de Dieu 
ont conclu qu'ils dévoient renoncer au monde , et que 
plusieurs en eflfet se sont confinés dans les déserts , et 
ont passé toute leur vie dans un éloignement entier du 
inonde. Ce n'est pas que le monde n'eût de quoi les flat- 
ter et de quoi les attacher. Combien d'entre eux, avant 
leur retraite , occupoient dans le monde les premières 
places , ou se trouvoient en état d'y parvenir? Combien 
vivoient dans l'abondance et jouissoient de toutes les 
douceurs d'une opulente fortune? Mais déterminés à ser- 
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vir Dieu , et voyant qu'ils ne pouvoient en même temps 
servir le monde, ils ont généreusement sacrifié tous les 
intérêts, tous les plaisirs, toutes les grandeurs du monde, 
et se sont dévoués au culte de Dieu dans le silence et 
l'obscurité de la solitude. Ce qui les y a portés encore 
plus fortement, c'est qu'en regardant le monde comme 
l'ennemi de leur Dieu , ils l'ont regardé comme leur 
propre ennemi , parce qu'ils savoient qu'en les déta- 
chant de Dieu et leur faisant perdre la grâce de Dieu , 
il les exposoit à toutes les vengeances divines , et met- 
toit un obstacle invincible à leur salut. Or ce sont, mes 
chers auditeurs , ces mêmes motifs qui doivent nous en- 
gager à la fuite du monde ^ et ce point est d'une telle 
conséquence pour la sanctification de notre vie , que 
j'en veux faire aujourd'hui tout le sujet de cet entretien. 
Esprit saint , vous qui tant de fois, par les lumières et 
la force de votre grâce , avez triomphé du monde, opé* 
rez dans nos cœurs les mêmes miracles, et faites -nous 
remporter par votre secours les mêmes victoires. Nous 
employons, pour l'obtenir, la médiation de cette Vierge 
que nous honorons comme votre épouse , et nous lui 
disons : Jve. 

Prêcher la fuite du monde aux reUgieux et aux soli- 
taires, c'est-à-dire, à ceux qui, par l'engagement de 
leiu" état, sont déjà séparés du monde, c'est un sujet, 
chrétiens, qui, par rapport à leur profession, pourroit 
n'être pas inutile, mais dont le fruit comparé à celui que 
je me propose , n'auroit rien que de médiocre et de 
borné. C'est aux hommes du siècle, dit saint Ambroise, 
qu'il faut adresser cette morale , parce qu'elle est pour 
eux d'une utilité infinie, ou plutôt d'une souveraine né- 
cessité. C'est , dis-je, à ceux qui, par l'ordre de la Pro- 
vidence divine , sont appelés à vivre dans le monde. 
C'est à ceux qui, contre les desseins de Dieu, s'cnga- 



ET LA FUITE DU MONDE. 3l 

gent d'eux-mêmes trop avant dans le monde. Aux pre- 
miers , parce que la même grâce de vocation qui sem- 
ble les attacher au monde , est celle qui les oblige de 
temps en temps à s'en éloigner ; aux seconds, parce qu'é- 
tant de la manière que je le dis dans le monde , il n'y a 
point pour eux d'autre grâce que celle qui les en éloi- 
gne, ou, s'il m'est permis d'user de ce terme , que celle 
qui a la force et la vertu de les en arracher ; aux uns et 
aux autres , parce qu'à proportion qu'ils sont du monde, 
c'est cet esprit de retraite et de séparation du monde qui 
lés doit sauver. Et voilà, mes chers auditeurs , tout le 
plan du discours que j'ai à vous faire. Appliquez-vous , 
s'il vous plaît, à deux propositions que j'avance, et qui, 
sans rien confondre dans les devoirs de l'homme du 
monde et de l'homme chrétien , vont établir deux vé- 
rités importantes pour vous. Le monde au miUeu du- 
quel vous vivez, a deux pernicieux effets. Il nous dis- 
sipe et il nous corrompt. Il nous dissipe par la multitude 
et la superfluité des soins qu'il nous attire^ et il nous 
corrompt par les occasions et les engagemens du péché 
où il nous jette. Nous devons donc prendre , pour nous 
garantir de ces deux désordres , le plus excellent moyen , 
qui est une sainte retraite pratiquée et fidèlement ob- 
servée dans chaque condition selon les règles de la pru- 
dence chrétienne ; parce que c'est ainsi que nous évi- 
terons et la dissipation du monde , et la corruption du 
monde : la dissipation du monde qui nous empêche de 
vaquer à Dieu , et la corruption du ihonde qui nous fait 
perdre l'esprit de Dieu. Quel remède plus efficace con- 
tre l'un et l'autre, que de se retirer du monde et de le 
fuir ? Je dis de s'en retirer à certains temps , et autant 
qu'il est nécessaire pour nous recueillir et pour s'adon- 
ner aux exercices du salut^ et je dis même de le fuir ab- 
solument, et de n'y plus retourner dès qu'il nous devient 
un sujet de scandde et qu'il nous égare de la voie du 
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salut. De s'en retirer à certains temps comme cbretiens, 
et de le fuir absolument comme pécheurs; de s'en retirer 
à certains temps comme chrétiens , afin qu'il ne nous 
fasse pas négUger les pratiques du christianisme, en nous 
dissipant, et de le fuir absolument comme pécheurs , 
afin qu'il ne nous conduise pas à la perdition, en nous 
corrompant. Mais que faisons-nous? à deux obligations 
si essentielles, nous opposons, pour les éluder, deux 
prétextes, l'un fondé sur les soins temporels^ et l'autre 
sur les engagemens du péché, que nous prétendons être 
inséparables de notre condition. Je m'explique. Parce 
qu'on vit dans une condition occupée des affaires du 
monde, et continuellement exposée aux tentations du 
monde, on se figure cette retraite et cette fuite du monde , 
à quoi je viens vous exhorter, comme une chose impra- 
ticable, gémissant d'une part sous le joug du monde qui 
nous domine , et ne faisant d'ailleurs nul effort pour s'en 
délivrer. Or, je soutiens que ces deux prétextes n'ont 
nul fondement solide , et dans la première partie , je 
veux vous montrer que les occupations et les soins du 
monde ne peuvent jamais dispenser un homme chré- 
tien de s'éloigner quelquefois du monde qui le distrait , 
et d'avoir dans la vie des temps spécialement consacrés 
à l'affaire de son salut. Dans la seconde , je vous ferai voir 
que tous les engagemens du monde ne justifieront ja- 
mais devant Dieu un homme pécheur , de n'avoir pas fui 
même absolument le monde qui le pervertissoit, et de 
n'y avoir pas renoncé pour jamais, afin de mettre en as- 
surance l'affaire de son salut. La matière demande toute 
votre attention. 

PREMIÈRE PARTIE. 

H faut être chrétien ; et dans la condition de chrétien, 
il faut travailler à l'affaire essentielle et capitale , qui est 
celle du salut éternel. Il est donc juste, et même d'une 

absolue 
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absolue nécessité, de vivre, quoiqu'au milieu du monde, 
non-seulement dans l'esprit, mais à certains temps ré- 
glés dans l'usage d'une séparation convenable et d'un 
saint éloignement du monde. C'est la conséquence que 
je vais établir d'abord, et à laquelle je vous ferai voir 
ensuite que la prudence du siècle , toute présomptueuse 
qu'elle est , ne peut rien opposer que de vain et de 
frivole. 

Je fonde cette conséquence sur le premier devoir 
chrétien qui a le salut pour objet. Car pour parvenir à 
ce bienheureux terme du salut et pour ûe rien omettre 
dans l'exécution de tout ce qui s'y rapporte , qui me don- 
nera des ailes , disoit David , comme celles de la co- 
lombe, afin que je prenne mon vol et que je puisse trou- 
ver du repos? Quis dabit mihi pennas sicut columbœ, 
et volabo, et requiescam? (0 Ah ! Seigneur, ajoutoit- 
il^^oici le secret que vous m'avez appris pour cela. Je 
me suis éloigné du monde (c'est un roi qui parle, chré- 
tiens), je me suis éloigné du monde, qui est la cour; 
je me suis fait une solitude où je me suis renfermé : Ecce 
elongavijïigiens^ et mansi in sôlUudine (^). En effet , 
c'est dans la retraite et la séparation du monde qu'on 
trouve ce repos , où l'on apprend à connoitre Dieu , où 
l'on étudie les voies de Dieu, où l'on se remplit de la 
crainte des jugemens de Dieu. C'est là, qu'en présence 
delà majesté de Dieu, on examine le passé, on règle le 
présent, on prévoit l'avenir, on approfondit ses obliga- 
tions, on découvre ses erreurs, on déplore ses misères, 
on se confond de ses lâchetés , on se reproche ses infidé- 
lités. Et comment peut -on espérer de faire tout cela 
dans le tumulte et l'embarras du monde ? Quel moyen, 
dit saint Bernard, de pénétrer avec un juste discerne- 
ment, et les choses qui sont au-dessus de nous, c'est-à- 
dire, un premier principe, une fin dernière, un sou- 

(0 Psal. 54. — W Ibid, 
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verain bien, qui est Dieu, pour nous y élever par les 
exercices d'une pure et solide religion ; et les choses qui 
sont au-dessous de nous, c'est-à-dire, les besoins des 
hommes que la Providence nous a soumis comme infé- 
rieurs pour y descendre par la pratique d'un vrai et cha-* 
ritable zèle ; et les choses qui sont autour de nous, c'esjb- 
à-dire , les devoirs infinis qui nous lient comme égaux à 
notre prochain , pour y satisfaire et pour en remplir la 
mesure dans l'étendue d'une exacte justice : quel i^oyea 
d'accomplir toutes ces obligations, tandis quelenpLonde 
nous obsède et que nous sommes occupés , ou plut6t 
possédés du monde? Quel moyen , poursuit le saint doc- 
teur , de goûter les fruits de la prière , de se sanctifier 
par les œuvres de la pénitence, d'être attentif aux mys- 
tères du redoutable sacrifice, de participer en esprit et 
en vérité à la grâce des sacremens, de répandre son ame 
devant Dieu par l'humilité de la confession , de s'ihir 
spirituellement à Jésus - Christ par la communion , ea 
un mot, de travailler à ce grand ouvrage de la réforma-» 
tion de nos mœurs , et de se préparer à la mort, si l'on 
ne prend soin de se retirer quelquefois comme Moïse 
sur la montagne , ou , selon le précepte de l'évangile , si 
l'on ne rentre souvent dans l'intérieur de son ame ; et là 
les portes des sens fermées: Clauso ostioW, saris autre 
témoin que le Père céleste , si l'on ne traite avec lui e% 
avec soi-même de tout cela ? Il faut donc pour tout cela 
s'éloigner du monde , et à l'exemple des Israélites,' qui 
n'ont été pour nous qu'une figure de ce que nous devions 
pratiquer, il faut sortir de l'Egypte pour aller sacrifier 
au Seigneur dans le désert. Parlons plus simplement::^ 
il faut, sans quitter le monde, éviter la dissipation du 
monde, parce qu'il n'y a ^fer^onne de nous , qui, par 
proportion, ne. doive dire aussi bien que Jésus^hrist^ 
Quia inhis quce Pairis meisuntj oportet me esse ip)^ 

(0 Mauh. 6. — C*) Luc. a. 



ET LA FUITE DU MONDE. 35 

comme chrétien, ilfaut que je m'applique par-dessus 
tout au service de mon Dieu et à l'importante affaire de 
mon salut. 

VoUà la maxime dont tous les sages, je dis les sages 
chrétiens , sont convenus, et dont notre expérience pro- 
pre a dû nous convaincre. Or, à cela, encore une foLs, 
la prudence humaine, qui est celle desenfans du siècle, 
croit avoir droit d'alléguer pour obstacles les soins tem- 
porels, prétendant qu'il est impossible d'accorder les 
devoirs du monde avec cet esprit de recueillement et 
de séparation du monde que le soin du salut exigea et 
c'est ici que j'ai besoin, non pas de l'attention de vos 
esprits, que ce sujet par lui-même soutient assez, mais ' 
de toute La ferveur de votre foi, dont dépend tout l'effet 
que je m'en promets. ♦* 

Car, pour commencer à détruire une erreur aussi 
pernicieuse , et néanmoins aussi commune et aussi ré- 
pandue que celle-là, je demande, et c'est la première 
raison : le soin de l'inutile et du superflu peut-il jamais 
excuser la négligence du nécessaire? l'application à ce 
qui n'est que l'accessoire peut-elle servir de prétexte à 
l'oubli du principal, et l'empressement pour les moyens 
peut*il justifier l'abandon de la fin? Voilà cependant 
l'abus grossier et visible où nous tombons autant de fois 
que nous nous opposons à nous-mêmes les soins du^ 
monde pour autoriser nos dissipations, qui sont extrê- 
mes par rapport au salut. Car, reconnoissons-le de bonne 
fbij puisque c'est un principe incontestable : Dieu ne 
nous a pas appelés (je parle au commun des hommes, 
et à ceux de mes auditeurs dont la vie se réduit à une 
condition particulière). Dieu ne nous a pas appelés au 
gouvernement des royaumes et des empires^ il a eu d'au- 
tres desseins sur nous. Mais quand nous serions chargés 
de toutes les affaires d'un Etat, que nous aurions à ré- 
pondre de tout ce qu'il peut y avoir de plus important 
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et de plus grand dans ce ministère , ayant la foi , noUtf 
sommes trop éclairés pour ignorer que ces soins d'un 
Etat^ comparés au salut éternel^ sont choses acciden- 
telles, choses indifférentes, choses vaines, et même cho- 
ses de néant. Les réduisant, comme je fais, à cette com- 
paraison, je. ne crois pas en dire trop ; et nous ne pou- 
vons, au contraire, disconvenir que le salut est propre- 
ment cette substance des biens que nous attendons, 
ainsi que parle saint Paul : Sperandarum substantia 
rerum (0 • que c'est en ce seul point où, selon la pensée 
du Sage, consiste tout rhomme : Hoc est enim omnis 
homo (î^)^ que c'est cette chose unique pour laquelle 
David croyoit aussi devoir s'intéresser uniquement, 
quand il disoit à Dieu : Erue aframea ^ DeuSy animam 
mearriy et de manu cakis unicam meami^). Nous sa- 
vons, dis-je, que tout ce qui s'appelle affaires dumonde^ . 
et, si vous voulez même, affaires d'Etat, quelque idée 
que nous nous en formions, ne sont tout au plus que 
des moyens pour, arriver à la fin où Dieu nous destine ; 
et que le salut est cette fin qui doit couroriner tout le 
reste , mais hors de laquelle tout le reste , sans en excep- 
ter l'homme même, n'est traité par le Saint-Esprit que 
de vanité et de vanité universelle : J^erumtamen uni- 
versa vanitaSy omnis homo vivens (4). N'est-il donc pas 
bien étrange que de cette vanité nous osions nous faire 
une raison pour nous maintenir dans le plus essentiel 
de tous les désordres, et que nous prétendions nouspré-r^ 
valoir de cette vanité., c'est-à-dire, des affaires du 
monde, pour justifier nos tiédeurs, nos froideurs, nos 
langueurs, disons mieux, nos assoupissemens, nos relâ- 
chemens, nos insensibilités et nos endurcissemens à 
l'égard du salut? 

. Ah! chrétiens, le bon sens même condamne cette 
conduite, et c'est ce que le Fils de Dieu fit si bien eti- 

(0 Hebr. II. ^- W Eccles. la. ^ (3) pgal. ai. — (4) Psal. 38. 
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tendre à Marthe par ces courtes paroles, mais si lou- 
chantes : Marthay,Martha^ sollicita es ^ et titrbaris 
erga plurima (0- Vous vous empressez, lui dit -il, 
Marthe , et vous vous troublez de beaucoup de soins ; 
mais dans ces prétendus soins, et dans le service que 
voiîs pensez me rendre , il y a de la confusion et de Ter- 
reur. Pour une seule chose nécessaire, vous vous en figu- 
rez plusieurs : en cela consiste votre erreur ; et pour 
ces plusieurs superflues , vous abandonnez la seule né- 
cessaire^ c'est ce qui vous jette dans la confusion et dans 
le trouble. Au lieu de vous appliquer à moi, vous vous 
embarrassez pour moi. Je suis ici pour vous faire goûter 
le don du ciel, et vous vous inquiétez inutilement pour 
me préparer des viandes périssables et matérielles ^ à 
force de vouloir être officieuse^ vqus m'oubliez et vous 
TOUS oubliez vous-même. Ainsi vous renversez l'ordre, 
et vous perdez, sans y penser, le mérite et le fruit de yo- 
tre action , par le dérèglement et par l'imprudence de 
^otre distraction. C'est la paraphrase que font les Pères 
Ae ce passage : Sollicita es^ et twbaris erga plurima. 
Sur quoi saint Augustin fait une réflexion bien judi- 
cieuse et bien capable de nous édifier. Car, prenez garde , 
dit ce saint docteur : lorsque Jésus-Christ faisoit ce re- 
proche à Marthe, à quoi Marthe étoit-elle occupée? à 
l'action la plus sainte en apparence, à un devoir d'hos- 
pitalité que la charité et la religion sembloient consacrer 
également, puisqu'il étoit immédiatement rendu à la 
personne d'un Dieu. Que peut-on dire de plus? cepen- 
dant tout cela ne peut la sauver du blâme d'une dissi- 
pation extérieure dont elle parut coupable au Sauveur 
du monde, ni empêcher que ce divin Sauveur ne la con- 
damnât. Que sera-ce donc , mes frères , reprend saint 
Augustin, que sera-ce de vous dont les occupations 
n'ont rien communément que de profane et de mon- 

(0 Lue. lo. 
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dain? Pensez-vous que les fonctions d'une charge, que 
les inquiétudes d'un procès, que les mouvemens d'une 
intrigue, que vos divertissemens ou vos chagrins, que 
mille autres sujets soient en votre faveur de plus solides 
raisons devant Dieu, que le zèle de cette servante de 
Jésus-Christ; et puisque la ferveur même de sa piété 
ne fut pas pour elle une excuse légitime, pouvez-vous 
croire que Dieu recevra les vôtres, fondées sur votre 
ambition ou sur votre cupidité? 

Or, c'est ici que l'aveuglement des hommes, si j'ose 
parler de la sorte, me paroît monstrueux: pourquoi? 
(ne perdez pas cette pensée; elle est de saint Ambroise , 
et digne de lui) parce que, si nous suivons seulement 
la première impression que la foi nous donne, dans la 
concurrence de l'une et de l'autre, la difficulté ne de- 
vroit pas être pour nous de conserver, même au mi- 
lieu du monde, ce recueillement et cette application 
d'esprit nécessaire pour vaquer au salut j mais notre 
grande peine, supposé l'idée que nous avons du salut, 
seroit au milieu des ferveurs que nous inspireroit le 
christianisme, et qui ne s'éteindroient jamais, de feire 
quelque attention à certains devoirs extérieurs où nous 
engage le monde. Cependant qu'arrive-t-d ? tout le con- 
traire. Car, au lieu que l'attachement au salut devroit 
nous mettre souvent en danger de manquer à ces devoirs 
extérieurs du monde, par un effet bien opposé, ce sont 
ces devoirs extérieurs du monde qui nous détournent 
des exercices du salut; et au lieu que dans la conjonc- 
ture d'une incompatibiUté véritable entre ces devoirs 
extérieurs du monde et le soin du salut, nous devrions 
dire à Dieu : Seigneur, ne me faites pas un crime de 
telles et telles négligences, par rapport à ce que je de- 
vois aux hommes; j'étois trop occupé de vous pour pen- 
ser à eux; nous sommes réduits à la nécessité honteuse 
de confesser notre misère, en disant : Seigneur, pardon- 
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iftez-moi le malheur^ ou plutôt le crime où j'ai vécu ; 
j'étois trop occupé du monde et de ses affaires pour pen- 
ser à vous j et>^à force de traiter avec les hommes^ j'ai 
perdu le souvenir de ce que je vous de vois et de ce que 
|e me dois à moi-même. D'où vient cela ^ demande saint 
Ambroise ? d'un manque de foi et d'un raisonnement 
pratique^ mais déplorable^ sur lequel nous faisons rou- 
ler, si nous n'y prenons garde, toute notre vie. Je le ré- 
pète , parce qu'au lieu de poser pour fondement : Je 
chercherai le royaume de Dieu, et puis je satisferai, 
s'il m'est possible , aux obligations que m'impose le 
inonde ; nous renversons la proposition , et nous disons : 
Je satisferai aux obligations que m'impose le monde , 
aux bienséances, aux lois, aux coutumes que me pres- 
crit le monde 5 j'entretiendrai les commerces que j'ai 
dans le monde, je ferai la figure et le personnage d'un 
homme du monde ; et puis je chercherai, s'il se peut , 
le royaume de Dieu. Il est vrai qu'on ne le dit pas si 
grossièrement, parce que notre raison même en seroit 
choquée ; mais il y a un langage diction qui le dit pour 
nous. Car que signifient, d'une part, cette assiduité, 
cette activité , cette chaleur et cette âpreté avec laquelle 
nous entrons dans tout ce qui est des intérêts du monde j 
et de l'autre , la pesanteur, le dégoût et k lâcheté que 
nous faisons paroître quand il est question de travailler 
pour le salut? que veut dire cela, sinon ce que je viens 
démarquer, savoir, que nous péchons dans le principe, 
et que l'affaire du salut ne tient rien moins dans notre 
estime que le rang qu'elle y doit tenir? 

Mais venons au détail, et passons à la seconde raison. 
Je parle à un homme du siècle , et , le prenant pour juge 
dans sa propre cause, je lui montre combien il est dérai- 
sonnable de prétendre justifier son éloignement de Dieu 
et sa négligence dans l'affaire du salut, par la vie exté- 
rieure et dissipée qu'il se plaint d'être obligé de mener 
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clans le monde. Car voici le raisonnement que je lui fais. 
Vous dites , clirétien^ que les soins du monde vous acca- 
blent, et que c'est ce qui vous empêche de ménager ces 
momens précieux déconsidération et de retraite que de- 
mande le salut. Et moi je vous réponds, que ce que vous 
apportez pour excuse, est d'abord ce qui vous con- 
damne : pourquoi ? parce qu'il n'y a point de soins tem- 
porels, pour pressans et pour légitimes que vous les 
conceviez , dont Dieu ne vous défende de vous laisser 
accabler,- et parce qu'il est certain que cet accablement 
que vous alléguez est justement le premier de tous les 
désordres. Or, d'excuser un désordre par un autre dé- 
sordre, est-ce bien se justifier auprès de Dieu? En effet, 
s'iln'étoit question que de parler ici en philosophe, et 
d'établir cette vérité sur les principes de la morale, je 
vous dirois que l'un des caractères les^oins soutenables, 
même selon le monde, est de paroître, ou d'être acca- 
blé des soins du monde , puisqu'il ne peut avoir pour 
cause que l'un ou l'autre de ces deux foibles, ou de s'em- 
barrasser de peu, ou de se charger de trop. Que de s'em- 
barrasser de peu , c'est petitesse d'esprit , et que de se 
charger de trop, c'est indiscrétion et folie 2 voilà ce que 
j'aurois à vous remontrer. Mais parce que vous attendez 
de moi quelque chose de plus touchant, et que mon mi- 
nistère doit m'élever au-dessus delà morale des païens, 
en consultant les oracles des Pères de l'Eglise, écoutez, 
chrétiens, les belles maximes que saint Bernard don«> 
noit là-dessus à un souverain pontife. 

C'étoit un pape, autrefois son disciple et son reli-^ 
gieux , mais qui , tiré du cloître et de la solitude, avoit 
été choisi pour remplir le siège de saint Pierre. Par une 
malheureuse fatalité, ce changement de condition sem- 
bloit lui avoir changé l'esprit et le cœur ; car il s'étoit 
d'abord jeté si avant dans les occupations qui accom- 
peignent cette dignité suprême^ qu'il sembloit avoir re-r 
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nonce àTexercice delà méditation des choses de Dieu, 
et à l'étude de soi-même. Et parce que saint Bernard, 
qui le remarquoit et qui s'en affligeoit, avoit toujours 
conservé pour lui un zèle* affectueux que sa prudence 
savoit fort bien accorder avec le respect du à un souve- 
rain pontife, voici en quels termes il lui en témoignoit 
son ressentiment: comprenez-le, meschers auditeurs, 
et que chacun , à proportion , s'en fasse une règle pour 
la conduite de sa vie. Ah! saint Père, lui disoit-il, souf- 
frez ma liberté, p/tiisque c'est pour vous-même que Dieu 
me l'inspire. Vous travaillez beaucoup, je le sais; mais, 
s'il m'est permis de vous donner l'avis salutaire que Je- 
tro donna à Moïse , vous vous épuisez dans un travail 
aussi stérile et aussi vain qu'il vous paroît spécieux et 
important : Sed si licet alterum me tibi exhibere Jetro^ 
stulto labore consumeris (0. Et quelle sagesse, conti- 
nuoit-il , est celle-là, de vivre éternellement dans le tu* 
multe et le bruit des affaires; d'être continuellement 
assiégé d'hommes intéressés, d'hommes dissimulés, 
d'hommes passionnés; de passer les jours et les années 
à négocier, à délibérer, à décider des intérêts d'autrui ^ 
à recevoir des plaintes, àtlonner des ordres, à tenir des 
audiences et des conseils , sans examiner devant Dieu 
si l'on s'acquitte de tout cela selon la droiture et l'exac- 
titude de sa loi ? Je conviens que vous êtes le premier à 
déplorer cet abus; mais en vain le déplorez-vous, si 
vous ne vous mettez en peine de le corriger : Scio te hoc 
ipsum deplorare^ sed frustra^ ni et emendare studue^ 
ris (2). J'avoue que cet abus , tout abus qu'il est, fatigue 
même votre patience ; mais à Dieu ne plaise que j'ap- 
prouve en ceci votre patience : car il est quelquefois bien 
plus louable d'être moins patient : Interdum enim^ et 
impatientent esse laudabilius est (3) ; et c'est une illu- 
sion de penser qu'en se livrant aveuglément au monde 
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et oubliant le soin de son ame, on ait le mérite de la 
patience, qui estFœuvre parfaite de Thomme juste. 

Quel est donc, me direz- vous , le remède à ce mal? 
le voici. C'est, poursuivoit saint Bernard, que vous- 
fassiez, s'il est besoin, les derniers efforts pour vous af- 
franchir de cette servitude. C'est que dans la place où 
Dieu vous a mis, au lieu d'être esclave des affaires, par 
une supériorité de vertu , vous vous en rendiez le mai- 
tre. C'est qu'avant que de vous répandre au-dehors par 
cette multitude de soins , vous vousVecueilliez au-de— 

^ dans de vous-*méme par la considération de ce que vous 
êtes, et de la fin pour laquelle vous l'êtes. C'est que'pour 
agir sûrement et parfaitement, vous cessiez quelquefois 
d'agir. C'est que vous vous partagiez , pour ainsi dire , 
entre le Dieu que vous servez, et les bommes que votis 
gouvernez ; entre le commerce du monde et la retraite j 
entre la prière et l'action. C'est que vous preniez^dans 
celle-là des forces pour celle-ci. C'est qu'à l'exemple de 
ces animaux mystérieux dont a parlé le Prophète, vous* ^ 
ayez des ailes pour vous élever dans le ciel , aussi bien 

L»«-«que des pieds pour vous soutenir et pour marcher sur 
la terre. C'est que vous comptiez votre salut parmi les 
occupations , et les occupations pressantes de votre état* 
C'est que vous commenciez par vous-même à être cha- 
ritable et bienfaisant. Si vous voulez être tout à tous , 
comme saint Paul , à la bonne heure ; je loue votre zèle : 
mais pour être un zèle de Dieu , il doit être plein et en* 
tier. Or comment le sera-t-il, si vous-même en êtes 
exclus ? Quomodo autem plenus > te excluso ? C N'êtes- 
vous pas du nombre des hommes ? il est donc juste que 
votre charité pour tous les hommes s'étende également 
sur vous ; ou plutôt il est juste que naissant dans vous, 
elle vous sanctifie par préférence à tous les autres bornâ- 
mes. Car pourquoi seriez-vous le seul qui ne jouiriez 

(0 Bcin. 
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pas de vous-même : Cursolusfraudaris munere lui? (0 
Et pourquoi demeureriez-vous à sec, tandis qu'on vient 
à vous de tous côtes comme à la source publique ? Il 
faut, conduoit-il, saint Père, il faut une foi^ modérer 
cet empressement qui vous est un obstacle à tant de 
biens; -et au milieu de cette cour qui vous environne, 
il faut vous édifier uiie solitude qui soit comme le sanc- 
tuaire de votre ame , où vous teniez avec Dieu des con- 
seils secrets; et où rentrant chaque jour, même au plus 
fort des agitation^ du monde , vous conserviez une paix 
solide. Voilà comment pàrlolt ce saint, et comment il 
parloità un pape, c'est-à-dire, à un homme dont les 
soins dévoient être infinis , et qui pouvoit dire aussi 
bien que T Apôtre : Instantia mea quotidiana sollici" 
tudo omnium Ecclesiarum (^) . Cependant saint Bernard 
Bfe vouloit pas qu'il lui fût permis d'être accablé d'afiai- 
res, et il lui faisoit un reproche de cet accablement; et 
il exigeoit de lui comme une obligation indispensable , 
que parmi cette foule d'aflàires , il eût toujours l'esprit 
assez libre et dégagé pour penser à son salut éternel. 
Croirions-nous , chrétiens , que les soins qui nous oc- 
cupent soient des prétextes plus légitimes pour nous 
divertir de la pensée du nôtre? 

Mais, dites -vous, il étoit bien aisé à uri solitaire 
comvie saint Bernard, de tenir ce langage; et on auroit 
pu lui répondre, qu'étant par sa profession , séparé du 
monde, il ne lui appartenoit pas de condamner ceux 
que la Providence avoit engagés dans les emplois du 
monde. Vous vous trompez, mes chers auditeurs; il lui 
appartenoit de les condamner , et cette censure lui con- 
venoit admirablement. C'étoit un solitaire, il est vrai, 
mais un soUtaire qui avoit lui-même au -dehors plus 
d'occupations que la plupart de nous n'en auront ja- 
mais. Il étoit consulté de toute la terre; il se trouvoit 

[}) Bern. — /») a. Cor. ii. 



44 StTR l'ÉLOIGNEMENT 

chargé d'une infinité de négociations importantes; il pâ- 
cifioit les Etats^ il appaisoit les schismes de l'Eglise, il 
entroit dans les conciles, ilportoit des paroles aux rois, 
il instruisoit les évêques, ilgouvernoit un ordre entier, 
il étoit le prédicateur et l'oracle de son temps. Que fai- 
sons-nous qui soit comparable à tout cela? Or, c'est ce 
qui nous doit confondre , de voir que ce grand homme, 
appliqué à tant de choses, vécût néanmoins dans une 
profonde paix, et que nous, faisant si peu, nous soyons 
sans cesse dans le trouble j que sa solitude intérieure le 
suivit partout , et que l'embarras du monde ne nous 
quitte jamais; qu'il fût toujours en état ^e s'élever à 
Dieu, et que lorsqu'il faut approcher de Dieu nous nous 
trouvions sans cesse hors de nous-mêmes , n'accomplis 
sant qu'avec un esprit distrait et dissipé les plus saints 
devoirs du christianisme. Voilà, dis-je, ce qui fait no- 
tre condamnation. 

Mais enfin tel est l'assujettissement de ma condition, 
qui malgré moi-même me détourne de Dieu et m'ôte 
l'attention à mon salut. Car voilà le dernier retranche- 
ment de l'esprit lâche et libertin des hommes du siècle, 
à quoi je réponds deux choses. Premièrement, que cela 
même présupposé, vous raisonnez mal; car quand je 
conviendrois avec vous de ce que vous dites, ce scroit 
toujours être insensé de ne pas faire du salut le plus es- 
sentiel de vos soins. Je ne le puis dans la multitude des 
distractions que ma condition m'attire. Hé bien ! fau- 
droit-il conclure, je renoncerai donc plutôt à cette con- 
dition; car qui m'oblige d'y demeurer, si elle est aussi 
opposée à mon capital intérêt que je la conçois? Il est 
nécessaire que je sois chrétien ; mais il n'est point né- 
cessaire que je sois dans un tel emploi. D'autres le rem- 
pliront pour moi , mais personne ne travaillera pour 
moi à sauver mon ame. Cet emploi me tiendra lieu d'un 
établissement selon le monde; mais il seroit en m«me 
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temps ma ruine selon Dieu; et puisque l'expërience m'a 
appris qu'il est par rapport à moi d'une dissipation in- 
compatible avec le christianisme que je professe, je ne 
dois pas même hésiter à suivre un autre parti. Voilà la 
conséquence qu'il faudroit tijrer, si votre condition étoit 
telle que vous vous la figurez. Mais je dis quelque 
chose de plus : pour vous détromper de l'erreui' où vous 
<tes , je soutiens qu'il n'est point de condition dont les 
soins ne puissent s'accorder avec ce recueillement d'es- 
prit et même cet exercice de retraite , nécessafire pour 
marcher dans la voie du ciel. Et la preuve en est évi- 
dente. Autrement , dit saint Chrysostôme , Dieu auroit 
manqué de sagesse ou de bonté ; de sagesse , si , éta- 
bhssant cette condition , il ne l'avoit pas pourvue d'un 
moyen sans lequel il est impossible qu'elle soit ni sainte, 
ni réglée; de bonté , si, l'en ayant pourvue, il y avoit 
appelé des hommes incapables par leur foiblesse d'user 
de ce moyen. Or, l'un et l'autre lui est injurieux, puis- 
qu'il est vrai que Dieu étant, comme il l'est , l'auteur 
de toutes les conditions , il n'y en a aucune qu'il ait ré- 
prouvée de la sorte, et qu'au contraire il est de la foi, 
que plus une condition semble avoir d'obstacles qui 
kd rendent le salut difficile , plus elle a de secours pour 
les surmonter. 

En effet, ajoute saint Chrysostôme, n'est-il pas ad- 
mirable de voir que les conditions du monde les plus 
exposées à cet accablement prétendu de soins, sont 
celles où Dieu, ce semble , a pris plaisir de faire paroî- 
tre des hommes plus occupés de leur salut, et plus at- ' 
tachés à son culte? David étoit roi,/ et un roi guerrier; 
quel exemple n'avons-nous pas dans sa personne ? Né- 
gligeoit-il de vaquer à Dieu pour penser a son état, et 
négligeoit-il son état pour ne vaquer qu'à Dieu ? II con- 
cilioit l'un et l'autre parfaitement. Dans le fort des af- 
faires publiques , il trouvoit des moment pour se reti- 
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trouver d'excuse auprès de vous. Je sais que pour un 
faux prétexte qu'il peut avoir de cette dissipation^ vous 
lui opposez mille argumens invincibles qui lui ferment 
la bouche : Si voluerit contendere cum eOj non pote^ 
rit eirespondere unum pro mille (0. C'est ce que j'ai 
compris^ ô mon Dieu! et désormais je ne me flatterai 
plus sur cela, en imputant à mes affaires ce que je ne 
dois attribuer qu'à moi-même; si c^ sont des affaires* 
inutiles, je les retrancherai 3 si elles s w^ nécessaires, je 
les réglerai; si pour les accommoder à mes devoirs, il est 
besoin que je me captive, je me captiverai; si dans la 
concurrence d'une obligation plus sainte , il faut que je 
les abandonne, je les abandonnerai; si pour m'assujet-^ 
tir à une vie plus exacte et plus retirée, il- ne s'agit que 
de renoncer à mille amusemens , qui font la société et 
le commerce du monde , j'y renoncerai; si ce renonce- 
ment me paroît triste, j'en supporterai l'ennui, et^e 
vous l'offrirai. Quoi qu'il en soit , je me ferai une loi de 
m'éloigner du monde à certains momens, à certains 
jours, et d'avoir des temps destinés au repos, à la so- 
litude, pour les employer à la perfection dfe mon ame, 
et à mon salut. Plus je serai embarrassé de soins et d'af- 
faires , plus je me croirai dans l'obligation de pratiquer 
cette loi. Plus je serai du monde, plus je comprendrai 
que je dois m'attacher à ce saint exercice de la retraite 
et de la séparation du monde. Bien loin que les distrac- 
tions du monde m'en détournent, c'est ce qui m'y por- 
tera , puisque c'est ce qui m'en fera voir la nécessité. Et 
s'il faut enfin sortir tout à fait du monde, et le fuir ab- 
solument, non plus pour en éviter seulement la dissi- 
pation , mais la corruption , je lui dirai un éternel adieu, 
et j'en sortirai. C'est , chrétiens , un autre devoir qui 
nous regarde comme pécheurs, et dont j'ai à vous en- 
tretenir dans la seconde partie. 

(0 Job. 9, 
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DEUXIÈME PARTIE. 

Le monde est contagieux ^ et nous sommes foibles : 
il feut donc absolument fuir le commerce du monde , 
et y renoncer pour jamais^ dès que nous voyons qu'il 
nous pervertit, et que noiis sentons les premières at- 
teintes de sa corruption. Voilà, chrétiens, la grande rè- 
gle de conduite que l'esprit de Dieu a de tout temps 
prescrite aux hommes pécheurs , c'est-à-dire , à ceux 
qui sentent particulièrement leur foiblesse, et qui en 
font au milieu du monde de plus fréquentes épreuves. 
Ainsi nous l'a fait entendre saint Grégoire, pape, dans 
ces belles paroles, dont l'expérience ne justifie que trop 
la vérité : De mundano puhere necesse est etiam reli- 
giosa corda sordescere (0. C'est une triste fataUté, 
mes frères, disoit-il, que les coeurs mêmes les plus re- 
ligieux et les plus purs soient immanquablement souil- 
lés de la poussière , ou plutôt de l'iniquité et de la maU- 
gnité des conversations du siècle. A combien plus forte 
raison les cœurs vains, les cœurs fragiles, doivent-ils 
craindre d'en être non-seulement souillés, mais tout à 
fait corrompus ? 

D'employer là-dessus de longues preuves , et de m'en- 
gager dans une longue énumération des dangers du 
monde, ce seroit un discours inutile, et perdre le temps 
à vous dire ce que vous savez aussi bien que moi , et ce 
que vous dites vous-mêmes encore plus souvent et plus 
hautement que moi. Car ne sont-ce pas les plus mon- 
dains que nous voyons les plus éloquens à déclamer 
contre le monde , et à ne pas seulement parler de tant 
de périls où il expose leur innocence, et pjir conséquent 
leur salut, mais à les exagérer : faussement persuadés 
que plus le monde est dangereux, plus ils sont excusa- 
bles de donner malheureusement dans ^q$ pièges, et de 

<0 Grcgor. 
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s'y laisser surprendre. De là ce langage sî ordinaire ^ 
qu'il faudroit être de la nature des anges pour se main^ 
tenir dans le monde ^ pour se sauver de sa contagion. 
Qu'il faudroit être sans yeux pour ne rien voir, et sans 
oreiUes pour ne rien entendre. Qu'il faudroit n'avoir ni 
un- cœur sensible aux passi(|Ds humaines , ni un corps 
susceptible des impressions de la chair. Que tout est 
danger , ou que tout porte avec soi son danger. Et le 
moyen, en effet, dit-oli> de résister aux charmes de tant 
d'objets qui nous frappent sans cesse la vue j d'avoir sans 
cesse devant nous tant d'exemples qui nous entraînent^ 
et de n'en pas suivre l'attrait ; de vivre sans cesse parmi 
des gens qui n'ont dans l'esprit que telles et telles maxi-» 
mes, qui ne débitent dans lés entretiens que telles et telles 
maximes, qui, dans la pratique, n'agissentque selon telles 
et telles maximes, et de ne pas penser comme eux, de ne 
pas parler comme eux, de ne pas agir comme eux? J'ea 
conviens, mon cher auditeur, cela n'est pas naturelle- 
ment possible. Mais vous en demeurez là , et je vais pins 
loin. Car ce danger supposé, et reconnu par vous-mê- 
me, je me sers de votre propre témoignage pour vous 
convaincre: de quoi? je l'ai dit, et je le répète: que 
vous devez donc vous éloigner du feu, pour n'être pas 
atteint de la flamme ^ c'est-à-dire, que vous devez donc 
vous éloigner du monde, et, par une fuite sage et chré- 
tienne , vous mettre à couvert de ses traits empoisonnés. 
Ainsi Dieu lui-même le concluoit-il, lorsqu'il défeo- 
doit si expressément à son peuple de se mêler parmi 
les nations étrangères, et de ne faire jamais aucune 
alliance avec ces idolâtres, parce que c'étoient des in- 
fidèles , et que les Israélites n'étoient déjà que trop ^ 
portés d'eux-mêmes à la superstition. Le Dieu d'Israël 
prévoyoit que tant que ce peuple aveugle et grossier 
serait eu société de vie avec les étrangers, il ne man- 
quéroit pas de prendre leurs sentimens^i et d'embrasser 
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le même culte. Et voilà pourquoi il leur étoit si for- 
mellement ordonné, et sous de si grièves peines, de 
s'en tenir séparés. Ainsi le même Seigneur se com- 
porta-t-il à regard de Loth, quand il le voulut garantir 
de rincendie de Sodome. Il lui envoya un Ange , pour 
le faire sortir de cette ville criminelle , et pour le con- 
duire sur la montagne. Prenez garde , s'il vous plaît : 
Dieu pouvoit au milieu même des nations les plus in- 
fidèles, conserver la foi dans le cœur des Juifs, et les 
affermir dans la vraie religion. Dieu pouvoit, dans Tcm- 
brasement de Sodome , rendre Loth inaccessible aux 
atteintes du feu , et en amortir toute l'activité par rap- 
port à lui. Dieu, dis-je, pouvoit Tun et l'autre. Mais 
pour Fun , il eût fallu un miracle dans l'ordre de la 
grâce; et pour l'autre un miracle dans l'ordre de la na- 
ture. Je veux dire, que pour préserver le peuple de 
Dieu des superstitions de l'idolâtrie parmi des idolâtres , 
il eût fallu un secours de la grâce tout extraordinaire , 
itpd eût été un miracle , ou une espèce de miracle dans 
Tordre surnaturel ; et que pour détourner les flammes 
de Loth, ou pour empêcher qu'il n'en fût consumé, 
.quoique de toutes parts il s'en trouvât investi , il eût 
pareillement et incontestablement |kllu un autre mi- 
racle, et un des plus grands miracles , dans l'ordre 
naturel. Or , Dieu ne fait point ainsi des miracles sans 
nécessité ; et comme il y avoit une voie plus commune^ 
qui étoit l'éloignement et la fuite, pour mettre Loth et 
les Jui& à couvert du danger et des malheurs dont ils 
étoient menacés, c'est pour cela que Dieu vouloit qu'ils 
^enssent recours à ce moyen plus conforme aux lois de 
SSL providence. 

Mais reprenons : et pour en revenir à nousrmêmes, 
la conséquence qu'il y a donc à tirer de la corruption 
du monde, et de la connoissance cpie nous avons des 
dangers inévitables ou nous engage le commerce du 
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monde , c'est celle que j'ai marquée : de renoncer au 
monde ^ d'abandonner le monde^ de ne le laisser point 
apjp rocher de nous, et de ne nous point approcher de 
lui, afin qu'il ne puisse nous communiquer son poison. 
Voilà le préservatif nécessaire dont nous devons user. 
Je dis nécessaire : car, tandis que nousavons ce moyen, 
et que nous le négligeons , de compter que Dieu y sup- 
plée par un autre hors des voies ordinaires de sa sa- 
gesse j de nous promettre qu'il nous favorisera d'une 
protection particulière et toute-puissante, c'est &ire 
fonds sur un miracle , et c'est se rendre indigne d'un 
miracle, que de l'attendre, lorsque, sans ce miracle\ 
nous avons une ressource plus commune , et qu'il ne 
tient qu'à nous d'éprouver. Dieu veut bien vous aider 
. dans le divorce que vous avez à faire avec le monde; il 
veut bien pour cela vous prévenir , vous seconder, vous 
fortifier ; mais du reste , après avoir la-dessus satis&it à 
tout ce que lui dictent sa providence et sa miséricorde, 
il vous confie, pour ainsi parler, vous-même à vou*< 
même , il vous charge de votre propre salut, il vous dit 
comme l'ange dit à Loth, lorsqu'il l'eut mené jusqu'au 
pied de la montagne qui lui devoit servir d'asile : Salira 
animant tuam COj Sauvez-vous maintenant, et retirez- 
vous. Vous voyez. le péril, voici par où vous pourrez^ 
échapper ; prenez cette route qui vous est ouverte : îà. 
n'y en a point d'autre pour vous. 

Dieu vous le dit, chrétiens, et moi-même je vous 
l'annonce de sa part : mais parce que , tout contagieuiT 
qu'est le monde , vous l'aimez , et que souvent même 
ce qui en fait la plus mortelle contagion , c'est ce qui 
vous flatte , et ce qui vous plaît davantage , au lieu de le 
fuir, comme vous reconnoissez qu'il le faudroit , vous 
vous prévalez , pour y demeurer, de certains engage- 
mens qui vous y retiennent, à ce que vous prétendez, 

i^, Gcncs. i<). 
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malgré vous. Vous dites asse^ qu'il seroit à souhaiter 
pour vous de vivre hors du inonde , q«ie vous" enviez le 
sort des solitaires et des religieux : mais vous ne man- 
quez pas en même temps d'ajouter que vous n'êtes pas 
maîtres de vous y et que vous êtes attachés par des liens 
qu'il n'est guère en Votre pouvoir de rompre. Or, c'est 
ce prétexte, que j'ai maintenant à combattre; et pour le 
détruire, je ne veux que quelques réflexions, où je vous 
prie d'entrer avec moi; elles me paroissentconvaincantes. 
Car, de quelque nature que puissent être les enga- 
gemens qui vous arrêtent , il y a , et c'est la première 
réflexion , il y a un engagement supérieur qui doit rem- 
porter sur tous les autres. Quel est-il? je l'ai déjà dit : 
l'intérêt de votre ame, et votre salut éternel. Dès que ce 
salut. éternel, que cet intérêt de votre amé est en com- 
promis avec toute autre chose, ce qui étoit engagement 
ppur vous cesse de l'être^ ou. de tous les engagemcns 
Immains , il n'y en a aucun qui ne doive être sacrifié. 
. Par conséqiient, dire , comme vous le dites : Je ne puis 
faire mon salut dans le monde , j'y suis trop exposé , et 
du. tempérament dont je me qonnois , avec les dispo- 
sitions que je sens dans mon dœur, il ne m'est presque 
pas possible de me maintenir dana uh état d'innocence: 
parler de la sorte, c'est dire en même temps, quoique 
tacitement :. Je suis donc obligé de quitter le monde, 
et il n'y a point de liaison si étroite avec le monde que 
je ne doive rompre : pourquoi? parce que de garder 
mon innocence, ^ de mettre en sûreté mon ame, de 
pourvoir è. mon salut , c'est ma première affaire , et que 
\ ce qu'il y s^ de premier en tout , doit avoir sur tout le 
reste la préférence. Ainsi , parce qu'entre les biens na- 
turels y la vie est le premier bien, dès qu'elle est en pé- 
ril, à quelleis extrémités pour la sauver n'en vient-on 
pas? à quoi ne renonce-t-on pas, et de quoi ne se prive- 
t-on pas ? Que le négociant lé plus intéressé, après avoir 
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cherché au-delà des mers des trésors qui lui ont coûté 
mille fatigues, se trouve dans son retour assailli de la 
tempête, il fera jeter toutes ses richesses , et les aban- 
donnera à la merci des flots, pour décharger le vaisseau 
qui le porte , et pour éviter par là le naufrage. Que le 
mondain le plus sensuel ne puisse autrement se garan- 
tir d'une mort prochaine , que par la plus rigoureuse 
opération , ou par le régime le plus ennuyeux et le plus 
gênant, non-seulement il s'y condamnera lui-même , 
mais il se tiendra encore heureux de pouvoir ainsi pro- 
* longer ses jours. A combien plus forte raison un chré- 
tien doit-il donc, pour une vie mille fois plus précieuse, 
qui est la vie de Tame, pratiquer cette grande maxime 
du Fils de Dieu : Si votre œil vous scandalise , arra- 
chez-le : Si oculus tuus scandalizat te^ crue eum (0. 
Si votre bras est pour vous un sujet de chute, coupez- 
le : Simanus tua scandalizat te, abscide eam W. Mais 
un bras, un œil, sont bien chers, parce qu'ils sont bien 
nécessaires. Il n'importe : dès qu'un autre , bien plus 
nécessaire encore , et souverainement nécessaire y de- 
mande que vous vous passiez de ce bras et de cet œil, 
vous ne devez pas .hésiter un moment. Car, comme je 
' vous l'ai déjà fait observer, ce souverain bien est la fin 
dernière 9 et quand il est question de la fin dernière, on 
ne délibère point, ou l'on ne doit point déUbérer. 

Pourquoi, écrivoit saint Jérôme , voulez-vous rester , 
dans un lieu où tous les jours vous êtes dans la néces- 
sité de vaincre ou de périr? Quid necesse habes in eâ 
versari domo , ubi quotidiè necesse sit aut vincere , 
autperire?i^) Ainsi parloit ce Père; et moi^ si j'ose en- 
chérirsur sa pensée, je vous dis : Pourquoi voulez-vous 
rester dans un lieu où vous ne vaincrez pas, et où il 
est presque infailhble que vous périrez? Mais je suis 
résolu d'y vaincre : vous le croyez j et je soutiens, moi<^ 

(') Matih, 0. ^ V») Ibld, — C3) Hieroïl. 
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que ce n'est là qu'une fausse résolution, ou du moins , 
que ce ne sera qu'une résolution inefEcace. Fausse réso- 
lution qui vous trompe : car si, de bonne foi, vous vou- 
liez vaincre le monde, et si, après avoir compris de 
quelle importance il vous est de ne vous y pas laisser 
corrompre, vous vous étiez bien déterminé à vous dé- 
fendre contre ses attaques, vous ne balanceriez pas tant 
à le fuir, puisque vous ne pouvez ignorer que la fuite 
est au moins le plus sûr et le plus fort rempart que vous 
ayez à lui opposer. Résolution inefficace, qui se démen- 
tira dans l'occasion. Le passé suffit pour vous l'appren- 
dre. En combien de rencontres l'occasion a-t-elle fait 
évanouir toutes les résolutions que vous aviez formées? 
Le monde sera toujours aussi engageant pour vous qu'il 
l'a été , vous serez toujours aussi foible pour lui résis- 
ter , et Dieu ne vous donnera pas plus, de secours dans 
le péril où vous vous serez vous-même précipité. C'est 
de quoi vous êtes dans le fond assez instruit, quoique 
-vous tachiez de vous persuader du contraire ; et si vous 
vouliez sans déguisement traiter avec vous-même , et 
tien rentrer en vous-même, vous verriez que cette ré- 
solution imaginaire de combattre et de vaincre , n'est 
qu'un prétexte et une illusion. G^en voici le mystère : 
vous aimez le monde, et parce que vous y êtes attaché, 
et que vous l'aimez , vous ne pouvez vous résoudre à 
le quitter : cependant , avec un reste de rehgion et de 
crainte de Dieu que vous n'avez pas perdu, vous dé- 
couvrez toute la malignité du monde , et votre cons- 
cience, malgré vous, vous dicte intérieurement que le 
bon parti seroit de s'en éloigner 5 mais ce parti ne vous 
plaît pas, et vous en prenez un autre. Afin de ne vous 
pas séparer de ce que vous aimez, vous voulez toujours 
avoir les mêmes habitudes dans le monde. Mais aussi, 
pour calmer votre conscience qui voit le péril , et qui 
s'en alarme , vous comptez sur une résolution chimé* 
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riquc de tenir ferme désormais , en quelque rencontre 
que ce soit , et de demeurer inébranlable. C'est-à-dire , 
que vous vous jouez vous-même, et que vous prenez 
plaisir à vous perdre, sans. vouloir le remarquer. De là 
vous vous obstinez toujours à vous présenter au combat , 
lorsqu'on vous dit qu'il faudroit l'éviter , lorsque Dieu 
vous ordonne de l'éviter, lorsque mille épreuves funestes 
vous ont fait connoître qu'il est pour vous d'une consé- 
quence infinie de l'éviter. 

D'autant plus coupable^ et c'est la seconde réflexion, 
d'autant plus coupable dans cet entêtement opiniâtre 
qui vous fait toujours revenir au monde, et aux socié- 
tés du monde, que ces engagemens dont vous pensez 
pouvoir vous autoriser, ne sont point communément 
tels que vous vous les représentez. Car il est vrai, après 
tout, qu'il y en a d'une telle espèce, qu'on ne peut pres- 
que les rompre , et qu'il n'est pas même à propos de les 
rompre sans une évidente et une extrême nécessité. 
Aussi n'est-ce pas de ceux-là que je parle , et je sais qu'a- 
lors on peut se confier en la providence et la grâce de 
Dieu, lequel ne manque jamais à une^amequi n'agit 
que selon sa vocation et par son ordre , et qui du reste 
n'omet de sa part aucune des précautions qu'elle peut 
apporter : il feroit plutôt des miracles pour la soutenir. 
Mais à bien examiner ce qu'on appelle dans l'usage le plus 
ordinaire engagemens du monde, on trouvera que ce ne 
sont point des engagemens nécessaires : que ce sont des 
engagemens de passion, des engagemens d'ambition, 
des engagemens de curiosité, des engagemens de sensua- 
lité et de mondanité. Car voilà comment je regarde ces 
visites si assidues que vous rendez surtout à telles per- 
sonnes et en telles maisons ; ces assemblées où vous vous 
trouvez si régulièrement, où vous employez presque tout 
votre temps; ces parties de plaisir et de jeu dont vous » 
vous faites une des plus grandes occupations de votre vie j 
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ces conversations inutiles^ où vous écoutez^ aux dépens 
du prochain y tous les bruits du monde y où vous ap- 
prenez des autres ce que vous devriez ignorer, et où ils 
apprennent de vous ce qu'ils de vr oient eux-mêmes ne 
pas savoir; ces spectades où vous n'allez, dites-vous, que 
par compagnie, mais enfin où vous allez, où vous assis- 
tez , et dont le poison s'insinue d'autant plus dangereu- 
sement dans votre esprit et dans votre cœur , que vous 
l'apercevez moins. Voilà comment je regarde ces mo- 
des dans les parures , dans les habillemens, dans les or« 
nemens de la tête, dans les agrêmcns du visage, que la 
vanité du sexe a introduites et dont elle a fait de si 
damnables coutumes et de si fausses lois.Voilà comment 
je regarde tant de liaisons que vous entretenez, tant 
d'intrigues où vous vous engagez, tant de projets que 
vous formez. Avouez-le, mon cher auditeur , et ne cher- 
chez point à vous tromper vous-même : ne pourriez- 
vous pas vous passer de tout cela, modérer tout cela, 
beaucoup retrancher de tout cela ? Mais mon état le de- 
mande. Votre état? et quel état? est-ce votre état de 
chrétien , ou de chrétienne ? bien loin de le demander, 
il le condamne, il le défend. Est-ce votre état de mon- 
dain, ou de mondaine? mais ^qu'ert-il nécessaire que 
dans votre état vous soyez un mondain , ou une mon- 
daine? qu'est-il nécessaire que dans cet état vous vous 
conduisiez selon l'esprit du monde, et non selon l'es- 
prit de Dieu ? Or , l'esprit de Dieu ne connoît point 
pour de véritables engagemens toutes ces manières et 
tous cçs usages du monde, qui ne sont fondés que sur 
les principes et sur les sentimens de la nature cor- 
rompue. 

Vous me direz que le monde sera surpris du divorce 
que vous ferez avec lui , qu'on en parlera , qu'on en rai- 
sonnera, qu'on en raillera. Hé bien, vous laisserez par- 
ler le monde ; vous le laisserez raisonner tant qu'il lui 
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plaira^ et vous aurez^ malgré tous les discours du monde^ 
la consolation intérieure de voir que vous suivez le bon 
chemin^ que vous vous mettez hors de danger, et que 
vous vous sauvez. Sera-ce le monde qui viendra vous 
tirer de Fa Mme éternel, quand vous y serez une fois 
tombé? Sur mille sujets qui se présentent dans la vie, 
etes^vous fort en peine de l'opinion du monde; et en 
faites-vous la règle de vos entreprises et de vos démar- 
ches? Si le monde m'approuve, dites-vous, j'en aurai 
delà joie : mais s'il ne m'approuve pas, je sais ce qui m'est 
utile et avantageux, et je ne prétends point me rendre 
l'esclave du monde, ni abandonner de solides intérêts^ 
pour m'asservir à ses vaines idées. Ah! mon cher au- 
diteur, n'aurez-vous donc des mesures à garder avec le 
monde, ou ne croirez-vous en avoir que sur ce qui con- 
cerne votre ame et votre éternité? Mais je dis plus , et 
je suis persuadé que le monde lui-même vous rendra 
tôt ou tard la justice qui vous sera due , et qu'il s'édi- 
fiera de votre absence et de votre fuite, quand il vous la 
verra soutenir chrétiennement et sagement. 

Quoi qu'il en soit, j'en viens toujours à ma proposi- 
tion ; et c'est par où je finis : fuyons le monde, sortons 
de cette Babylone : Egredimini de Babjlonei^) ; re- 
tirons-nous, autant qu'il est possible, de cette terre 
maudite, où règne le trouble et la confusion : Fugite 
de medio Babjlonis i*^). Nous y sommes chacun in té-- 
ressés , puisqu'il y va de notre ame pour chacun de nous. 
Ne la livrons pas à un ennemi si dangereux. D ne cher- 
che qu'à la perdre : tirons-la, et s'il le faut, arrachons- 
la par violence de ses mains. Quelque effort qu'il y ait 
à faire, quelque victoire et quelque sacrifice qu'il en 
coûte, nous serons bien payés de nos peines, si nous 
pouvons nous assurer un si riche trésor. Et salvet unies- 
puisque animamsuami.^). Vous, surtout, femmes mon- 

<«) Isai 48. — (») ïerem. ^i. — (3) Ibid. 
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daines (car il est certain, et nous le voyons, que ce 
sont communément les personnes du sexe qui s'entê- 
tent davantage du monde , et qui y demeurent atta- 
chées avec plus d'obstination), vous, dis-je, femmes 
du siècle , ayez devant Dieu et devant le monde mémo, 
le mérite d'avoir quitté le monde , avant qu'il vous ait 
quittées. L'accès favorable que vous y avez, l'encens que 
TOUS y recevez > l'empire que vous semblez y exercer , 
tout cela n'a qu'un temps, et qu'un temps bien court. Ce 
temps est suivi d'un autre où le monde s'éloigne ; où il 
n'a plus que de l'indiflFérence pour ce qu'il idolâtroit , et 
même que du mépris , lorsqu'il voit que , malgré toute 
son indifférence, on s'opiniâtre à le rechercher. Faites 
par devoir ce qu'il faudra bientôt faire par nécessité» 
£t vous au moins que le cours des années a en effet ré- 
duites dans cette nécessité qui vous est si dure , n'en 
ayez pas la peine sans en recueillir le fruit. D'involon- 
taire qu'elle est par elle-même, changez-la par une 
sainte résolution, dans un moyen salutaire de retourner 
à Dieu , et de vous remettre dans la voie du salut. Tout 
contribuera à seconder ce dessein, tout le favorisera. 
Dieu par sa grâce vous y aidera, et le monde y ajoutera 
son suffrage. Car si vous avez à craindre les railleries 
du monde, ce n'est plus désormais quand vous vivrez 
séparées de lui, mais au contraire quand vous voudrez 
toujours entretenir les mêmes liaisons avec lui. Autre- 
fois il eût demandé pourquoi l'on ne vous voyoit point 
ici ni là ; mais peut-'être commence-t-il maintenant à 
demander pourquoi l'on vous y trouve , et ce qui vous 
y attire. Heureuses que votre Dieu soit encore disposé 
à vous recevoir, quoique you^ n'ayez que les restes, et, 
si j'ose le dire, que le rebut du monde à lui offrir. 

Ce n'est pas toutefois , chrétiens , pour ne rien exa- 
gérer, qu'il n'y ait un certain monde dont la société 
peut être innocente ^ et avec qui vous pouvez couver- 
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et le couronnement de notre vie. Voilà c^ que Jésus- 
Christ déplore iMisericordiâ motus super eam. Or, 
c'est à cette compassion du Fils de Dieu que je m'arrête 
aujourd'hui. J'eçtreprends de la justifier^ et de vous 
montrer que rien en effet n'est plus déplorable que la 
préparation d'esprit et de cœur où se trouvent la plu- 
part des chrétiens à l'égard de la mort. Nous sommes 
foibles en tout, et notre misère en tout se découvre; 
mais on peut dire qu'elle est extrême sur ce point. La 
seule image de la mort nous contriste et nous effraie. 
Nous n'y pensons presque jamais sans douleur , nous 
n'en pouvons entendre parler sans peine. Au moindre^ . 
danger qui nous menace , aux premières attaques d'uatf ' 
maladie qui peut nous conduire à ce terme, nous nous 
alarmons, nous nous troublons, nous nous désolons; 
et moi je veux, mes frères, vous rassurer contre ces 
alarmes , je veux vous prémunir contre ces troubles et 
ces désolations : comment? en vous faisant concevoir 
de la mort des idées plus conformes au christianisme 
que vous professez ; en vous la représentant sous une 
figure beaucoup moins odieuse que vous ne l'avez jus- 
ques à présent considérée y en combattant , ou du moins 
en réglant cette crainte sans bornes et sans mesure, qui 
vous porte quelquefois à de si pitoyables extrémités. 
Vierge sainte , c'est vous que Dieu a établi notre pro- 

' tectrice au moment de la mort, et c'est en cette qualité >'â 
que l'ËgUse tous les jours vous salue. Obtenez-nous dès 
maintenant par votre puissante médiation , les mêmes 
secoui's que nous attendons à cette dernière heure y et 
recevez l'hommage que nous vous présentons, en vous 
disant : AvCj Maria. 

Pour vous proposer d'abord mon dessein, je distin- 
gue trois sortes de personnes qui craignent la mort. Les 
premiers la craignent par un esprit d'infidélité, et ce sont 



; 
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les libertins et les athées; les seconds la craignent par une 
trop grande passion pour les biens delà vie j^résente ^ et 
ce sont les mondains^ ou ambitieux^ ou intéressés^ ou vo^ 
luptueux 5 les troisièmes la craignent par un sentiment de 
la nature ^ et ce sont généralement tous les hommes ^ sans 
en excepter même les sages^ ni les chrétiens. Trois prin- 
cipes tout diiFérens, l'infidélité, l'attachement au monde, 
le sentiment de la nature; mais principes qui tous agis- 
sant sur les âmes foibles, y produisent les mêmes ef- 
fets , et y font naître , quoiqu'en diverses manières et 
par divers motifs, les mêmes frayeurs de la mort. Ceux 
qui la craignent par infidélité ou par une trop grande 
passion pour les biens de la vie, sont les plus criminels. 
Ceux qui la craignent par une aversion naturelle, sont 
les plus excusables. Mais les uns et les autres sont tou- 
jours à plaindre dans leur condition , et oÂt de quoi ex- 
citer la compassion de Jésus-Christ et la nôtre. Les li- 
bertins et les athées craignent la mort, parce que ne 
reconnoissant point d'autre vie que celle-ci, ils se per- 
suadent que tout mourra pour eux du moment qu'ils 
mourront eux-mêmes , et c'est une infidélité qu'il faut 
détester. Les mondains craignent la mort, parce qu'ils 
aiment le monde, et qu'ils savent que la mort les en sé- 
parera, et c'est une passion pour le monde dont il faut 
0e détacher. Tous les hommes en général craignent la 
mort, parce que la nature d'elle-même répugne à cette 
violente division de l'ame et du corps , et c'est un sen- 
timent humain que la religion doit corriger. Or , écou- 
tez trois propositions qui vont partager ce discours. Rien 
de plus funeste que l'état de Fimpie et du libertin qui 
craint la mort parce qu'il est tombé dans le désordre de 
l'infidélité : c'est la première partie. Rien de plus déplo- 
rable que l'état du mondain qui craint la mort parce 
qu'il est attaché au monde : c'e&t la seconde partie. Rien 
de plus déraisonnable que l'état de tout homme , je dis 
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en particulier de tout homme chrétien , qui craint la 
mort parce qu'il ne fait, pour s'affermir contre cette 
crainte naturelle , nul usage de sa rehgion : c'est la troi- 
sième partie. De là , j'aurai lieu de parler , en concluant, 
à ceux même qui craignent la mort par une trop vive 
appréhension des jugemens de Dieu, et je leur appren- 
drai à régler sur cela leur foi. Je n'oublierai rien pour 
vous instruire sur tous ces points, et il ne tiendra qu'à 
vous d'en profiter. 

PREMIÈRE PARTIE. 

Tertullien, parlant des impies, que l'Ecriture appelle 
insensés, parce que, malgré leur raison même, ils di- 
sent dans leur cœur qu'il n'y a point de Dieu : DixU 
insipiens in corde suo : Non est Deus (0; ce grand 
homme, dis-je, fait une remarque bien judicieuse, et 
que l'expérience du siècle vérifie parfaitement^ savoir, 
que personne n'est jamais tombé dans cette erreur, de 
croire qu'il n'y eût point de premier Etre , ni de divi- 
nité , sinon ceux à qui il seroit expédient qu'il n'y en eût 
point en effet, et qui trouveroient leur avantage dans 
le système de cet athéisme : Nemo Deum non esse cre^' 
ditj nisi cui non esse expedit (^). Je dis de même de 
ceux qui, ne jugeant des choses que par les sens, et pré- 
venus des fausses maximes du libertinage, ou ne croient 
pas une vie future, ou ne la croient qu'à demi : car je 
soutiens que personne n'en a jamais douté, que celui •'' 
qui avoit intérêt et à qui il étoit avantageux d'en dou- 
ter, c'est-à-dire, que celui dont la vie déréglée et cor- 
rompue lui de voit faire souhaiter qu'il n'y en eût ja- 
mais d'autre que ceile-ci, et que toutes nos espérances 
se terminassent à la mort. Mais après tout, chrétiens, 
ce genre d'infidélité , quelque endurcissement de cœur 
ou quelque force d'esprit prétendue qui l'accompagne, 

[}) Psalm. i3. — (>) Tertul, 

ne 
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De délivre point les hommes de la crainte de mourir, 
puisqu'au contraire ils craignent de mourir^ parce qu'ils 
ne reconnoissent point d'autre vie que la vie présente , 
et qu'ils le craignent d'autant plus que leur infidélité, 
en leur faisant rejeter la créance de l'autre vie, n'exclut 
point de leur esprit cette cruelle incertitude qui leur 
reste , s'il y a une autre vie ou s'il n'y en a pas. 

Or, dans l'un et dans l'autre état, je prétends qu'ils 
sont dignes de compassion, mais d'une compassion, dit 
S . Jérôme , mêlée d'indignation , n'y ayant rien de plus 
déplorable que la crainte de la mort fondée sur une pa- 
mîlle incrédulité. Supposons-les tels qu'il nous plaira; du 
moment qu'ils n'ont plus la foi d'une autre vie, il est im- 
possible qu'ils ne regardent la mort avec horreur : pour- 
quoi? parce qu'ils ne trouvent plus rien qui leur puisse 
servir de ressource , et qu'ils ne l'envisagent plus comme 
un passage au royaume de Dieu et à la bienheureuse im- 
mortalité , mais comme une destruction entière d'eux- 
mêmes, comme un anéantissement total, soit del'ame, 
soit du corps, et par conséquent comme la privation 
de tous les biens , et le souverain de tous les maux. 

Et c'est ce que l'Ecriture nous fait entendre au cha- 
pitre troisième du livre de la Sagesse, où elle parle de 
la mort des justes et des amis de Dieu : car voici en quels 
termes elle s'exprime : Les justes ont semblé mourir aux 

F- yeux des impies : f^isisuntoculis insipientium morii^). 

' Prenez garde, s'il vous plaît, à cette expression : p^isi 
sunt , ils ont semblé ; car ils ne sont pas en effet morts 
de la manière que se le figurent les libertins et les infi- 
dèles. Et quelle est sur cela l'idée des infidèles et des li- 
bertins? c'est qu'ils se persuadent, ajoute le Saint-Es- 
prit ^ que la mort , qui n'est qu'une sortie hors de ce 
monde, et qu'un voyage qui conduit les justes à leur 
éternelle félicité, est le comble de la désolation et la ruine 

(i) Sap. 3. 
TOME yii. 5 
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de tout ITiomme : Et œstimata est afflictio exitus il^ 
lorurrij et quod à nobis est iter^ exterminium (0. Voyez- 
vous, chrétiens, le caractère de l'incrédule? il conçoit 

, la mort, qui est, pour ainsi dire, le retour de nous- 
mêmes à cette sainte patrie que nous cherchons, comme 
un retour dans notre néant: Et quod a nobis iter^ ear- 
termi^ium. D'où il s'ensuit qu'il l'envisage comme l'ob- 
jet le plus effrayant et comme le dernier malheur. Or, 
encore une fois, il est évident qu'il n'y a point de con** 
dition plus misérable que celle-là , et les libertine eux-- 
mêmes sont obligés d'en convenir. 

Car, quelle douleur, ou plutôt quel supplice pour an 
homme de se pouvoir dire continuellement : Bientôt je 
cesserai d'être tout à fait, ou je commencerai pour ja* 

. mais à être malheureux, et il m'est incertain si ce sera 
l'un ou l'autre; dans peu de temps je ne serai plus rien 
de ce que je suis, ou je serai ce que je voudrois éter- 
nellement, mais inutilement, n'être pas; toute ma des- 
tinée sur la terre est réduite à un petit nombre de jours 
qui s'écoulent malgré moi, et après lesquels, ou il n'y 
aura plus rien pour moi, ou il n'y aura qu'un mal infini 
et inévitable? Peut-on rien imaginer de plus affligeant? 
Or, il n'y a que l'homme, je dis que l'homme impie et 
sans religion, qui se trouve dans cette misère. Les anges 
(excellente remarque de saint Ambroise, et qui mérite ^ 
votre attention,) les anges , qui ont un entendement pour 1 
se connoître, savent qu'ils sont naturellement incor- * 
ruptiblcs, et ainsi ils n'ont point de vue ni d'inquiétude 
de la mort. Les bêtes sont sujettes à la mort; mais elles 
ne se connoissent pas elles-mêmes, et, ne faisant nulle 
réflexion , elles n'ont nulle appréhension de mourir. Les 
justes, qui, selon le corps, doivent mourir comme les 
bêtes, et qui se connoissent comme les anges, se sou- 
tiennent dans l'attente d'une vie immortelle. Mais le. 

(0 Sap. 3. 
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libertin n'a aucun de ces avantages : il doit mourir, et il 
ne l'ignore pas il a une ame immortelle, et il ne le 
croit pas ; la coûnoissance qu'il a de sa mort l'afflige, et 
l'ignorance de son immortalité lui ôte le remède qui 
pourroit le consoler dans son afiliction; il n'a une rai- 
son que pour se troubler ou pour se désespérer, et il ne se 
connoît soi-même que pour se rendre malheureux. Car 
voilà l'état où l'aveuglement de l'impiété conduit enfin 
' les bommes^ et cela par un juste cbâtiment de Dieu, 
afin que leur libertinage même leur tienne lieu de tojir- 
: ment , et qu'ils n'en retirent point d'autre fruit que de 
I vivre dans une confusion de pensées qui leur représen- 
; tent déjà et qui leur avancent les plus douloureuse^ 
peines de l'enfer. 

Mais, dites-vous , l'impie dont l'iniquité est consom- 
mée et qui, selon la parole de Salomon, est descendu 
dans le fond de l'abîme, ne doit plus craindre la mort, 
puisqu'il ne croit plus rien après la mort. Et Àaoi je 
réponds : Peut-être jouiroit-il de cette paix, quoique 
&usse et criminelle, s'il pouvoit trouver un point fixe 
dans son erreur, et si la même impiété qui le fait douter 
de tout pouvoit le rendre sûr de quelque chose ; ^ncore 
même, dit saint Augustin, ne laisseroit-il pas de crain- 
dre alors la mort pour l'intérêt de la vie qur'il aime, et 
dont il se verroit toujours à la veille d'être privé, sans 
f rien apercevoir dans le futur, ni du côté de Dieu, ni du 
côté de la créature, qui le dédommageât de cette perte. 
Mais le malheur de sa condition va bien encore plus 
avant : car, ne pouvant même s'assurer de ce néant chi- 
mérique et imaginaire qu'il se promet après la mort, et 
n'en ayant tout au plus qu'une foible opinion , combat- 
tue de mille doutes et de mille préjugés contraires ; vi- 
vant dans le hasard du oui ou du non, et, malgré son 
infidélité, courant tout le risque d'une éternité allreuse, 
il faut nécessairement qu'il craigne même ce qu'il ne 
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croit pas. Concevez bien cette pensée, qui est du clian- 
celier Gerson^ il faut, dis -je, qu'il craigne même ce 
qu'il ne croit pas, et cette crainte, dans un sens, est en- 
core plus terrible pour lui que celle qui lui viendroit 
de la certitude des jugemens de Dieu. 

Mais son libertinage , répliquerez-vous , peut le ren- 
dre insensible à tout cela. Je veux, chrétiens, que son 
libertinage puisse aller jusques à ce point d'insensibi- 
lité, c'est-à-dire, jusqu'à l'état des bêtes, dont il envie 
peut-être le sort, et auxquelles il ambitionne d'être sem- 
blable : Homo cum in honoré esset , non intellexii. 
Comparatus est jumeniis insipientihus , et similis fac^ 
tus est illis (0. Mais il faudroit examiner si ce ^eroit là 
un avantage pour lui , et si le parti de l'insensibilité,, 
dans un danger d'une telle conséquence , le rendroif 
moins digne de compassion que les alarmes d'une juste 
crainte qu'il auroit à soutenir. Je dis dans un danger 
.que lui-même il reconnoît tout au moins être danger, 
et auquel il avoue que son insensibilité ne remédie pas. 
Mais, quoi qu'il en soit, il est toujours vrai que, tan- • 
dis qu'il aura quelque sentiment, bien qu'il ne croie 
pas les suites de la mort, il les craindra : or, je prétends 
que ce sentiment ne s'éteindra jamais en lui, non plus 
que sa raison, et que, dans les plus grands em,porte- 
mens, ou, pour mieux dire, dans la plus grande cor- 
ruption de son esprit, il portera toujours au-dedans de 
soi un ver, une pensée fôcheuse et importune, qui lui 
représentera intérieurement : Mais si tu te trompes, 
mais si cette mort sensible et passagère qui détruit le 
corps est suivie d'une autre mort qui fasse la réproba- 
tion dé l'ame ^ mais si ce qu'en ont crû tous les saints et 
tous les sages du christianisme se trouvoit véritable j 
mais si la passion à laquelle tu t'en rapportes t'aveugloit" 
et te séduisoit, où en serois-tu? pensée qui le troublera 

(0 Psalm. 48. 
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pendant la vie, mais qui fera encore sur lui des impres- 
sions Lien plus vives aux approches de la mort. Car c'est 
^ors que l'impiété la plus fière et la plus résolue com- 
mence à s'ébranler et à se démentir : c'est alors que nous 
•voyons ces braves, ces intrépides, ces hommes qui ne 
tenoient nul compte , ni de la mort , ni de l'enfer, et qui, 
dans la vigueur d'une santé parfaite, s'estimoient assez 
forts pour ne pas s'inquiéter de Dieu et de ses juge- 
mens, c'est alors que nous les voyons marquer des foi- 
blesses pitoyables , être saisis de frayeur, tomber dans 
le désespoir, détester le passé, s'alarmer du présent, 
avoir horreur de l'avenir, mais ,une horreur, dit saint 
Chrysostôme, pareille à celle des démons et des réprou- 
. vés, qui ne sert qu'à augmenter leur peine, et qui fait 
même une partie de leur damnation. 

Ah! mes frères, écrivoit saint Paul aux Thessaloni- 
diens, souvenez -vous d'une importante maxime, et 
qu'elle demeure élernellement gravée dans vos cœurs. 
Cat nous ne voulons pas que vous ignoriez ce que vous 
devez savoir touchant l'état de ceux qui meurent, ou 
plutôt qui dorment du sommeil de la mort , afin que 
vous ne vous en attristiez pas comme tous ceux qui n'ont 
point la même espérance que npus : Nolumusvos igno- 
rare^Jratres; de dormientibus ^ ut non contristemini^ 
siàut et ceteri qui spem non habent (0. C'est à vous, 
mes rhers auditeurs , que j'adresse aujourd'hui ces belles 
paroles. Observez, s'il vous plaît, le sens de l'Apôtre : 
il ne nous défend pas de craindre la mort, ni d'être 
touchés de la mort de nos amis et de nos proches ; mais 
il nous défend de nous affliger et de craindre, comme 
ceux qui, vivant sans religion, vivent sans espérance 
des biens éternels : Sicut et ceteri qui spem non ha-- 
bent : pourquoi? parce que cette crainte et cette tris- 
tesse , procédant alors d'un principe d'infidélité , ce 

vO 1. Thes8. 4- 
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n'est pas un moindre crime devant Dieu que Tinfidë- 
lité même. En effet, il m'est permis de craindre la mort ^ 
mais il ne m'est pas permis de la craindre par toutes sor- 
tes de motifs , et je suis prévaricateur si je la crains d'une 
manière qui soit opposée à la pureté de ma foi. Cepen- 
dant, chrétiens, c'est un des désordres qui régnent 
parmi nous : on voit des hommes dans le christianisme 
qui craignent la mort , non pas en fidèles , mais en 
païens ; des chrétiens de profession, mais qui, n'en ayant 
que le nom et que l'apparence, raisonnent sur Vautra 
vie comme des épicuriens : car vous diriez qu'il y a en- 
core parmi nous des partisans de cette secte, et Dieu 
veuille que la réflexion que je fais ne convienne à peiv 
sonne de ceux qui m'écoutent. 

Vous me demandez le moyen de se préserver d'une 
si damnable et si malheureuse disposition d'esprit et de 
cœur. Le voici , tiré d'un des plus illustres exemples que 
nous fournisse l'Ecriture : c'est de faire, dans la vue de 
la mort, ce que faisoit le patriarche Job au milieu de 
ses souffrances, lorsqu'accablé de calamités il se voyoit 
languir et mourir^ c'est de renouveler comme lui cette 
confession de foi qui soutenoit sa patience et sa persévé- 
rance, quand il disoit : Sçio quod Redemptor meus viV 
çit^ et in noi^issimo die de terra surrecturus surrij et in 
carne meâ videbo Deum sahatorem meum. Reposita 
est hœc spes in sinu meo ( j Je sais que j'ai un Rédemp- 
teur vivant dans le ciel, et que je ressusciterai du sein 
de la terre ^ je sais que je verrai dans ma propre chair 
et de mes yeux ce Dieu mpn Sauveur ; je sais que 1^ 
mort n'est pour moi qu'un changement d'état ; qu'un 
passage pour mon ame, qu'un sommeil pour mon corps ^ 
qu'elle ne me va dépouiller que pour me revêtir, et 
qu'en m'ôtant une vie fragile et périssable , elle doit me 
mettre en possession d'une vie qui ne finira jamais. Oui. 

(') Job. 19. 
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je le sais, et cette espérance que Dieu me laisse comme 
un précieux dépôt, est ce qui me console dans mesmi« 
sères, ce qui me fortifie dans mes défaillances, ce qui 
m'attache à mes devoirs, ce qui me rend invincible 
dans mes tentations, ce qui m'empêche de succomber à 
la violence des persécutions. Sans cette espérance, toute 
ma force m'abandonneroit en mille rencontres , et Je cé- 
derois aux révoltes de la nature^ mais cette espérance est 
mon support, et voilà pourquoi je la conserve dans 
mon cœur : Reposita est hœc spes in sinu meo. 

Ah ! Seigneur, s'écrioit David (autre sentiment bien 
€:apable d'affermir en nous la grâce delà foi), il est vrai, 
Seigneur, vous nous avez humiliés dans ce séjour d'af- 
fliction et de larmes, en nous rendant sujets à la mort; 
mais la mort à laquelle vous nous avez condamnés n'est 
point une véritable mort ; ce n'est qu'une ombre de la 
mort, dont vous nous avez couverts pour nous faire por- 
ter les marques de votre justice, et pour nous faire sen- 
tir en même temps les effets de votre miséricorde : Hur- 
miliasti nos in loco afflictionis et cooperuit nos umbra 
mortis CO. Non, dit saint Ambroise, expliquant ce pas- 
sage du pseaume, la mort du corps n'est qu'une ombre 
et une représentation de la mort : Mors carnis, umbra 
mortis (^); et c'est la pensée dont se doivent armer et 
munir, non-seulement les pécheurs qui,, par l'excès de 
leurs crimes , auroient en quelque sorte perdu le don 
de la foi, mais les justes mêmes et les amis de Dieu , 
dont la foi, par une conduite particulière de la Provi- 
dence , ne laisse pas souvent d'être ébranlée sur le sujet 
de la mort. Car, combien d'ames saintes et prédesti- 
nées ont souffert là-dessus les mêmes attaques que les 
impies les plus déclarés? A combien de rudes épreuves 
Dieu n'a-t-il pas pris plaisir, pour faire triompher sa 
grâce, d'exposer leur religion; et combien de fois un 

(0 Psalm. 43. — W Ambr. 
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chrétien, au milieu même de ses ferveurs, n'a-t-il pas 
pu dire, aussi bien que David: Meiautem penè moti 
sunt pedeSy penè effusi sunt gressus mei (0. A la vue 
de cet affreux chaos de réternité que j'attends, j'ai 
presque détourné mes pas de la voie où je marchois^ et 
mes pieds ont été sur le point de glisser : car la foi, qui 
devoit être mon unique appui, est devenue comme chan- 
celante dans mon cœur. Combien, dis- je, ne trouve- 
roit-on pas d'ames élues qui tiennent ce langage? Il est 
donc nécessaire qu'elles se mettent en garde contre cet 
esprit d'infidélité qui seroit pour elles une pierre de 
scandale et un écueil oii elles iroient échouer. Mais avan- 
çons , et voyons maintenant l'état du mondain qui craint 
la mort parce qu'il est attaché au monde : autre espèce 
de crainte dont nous avons à nous préserver j c'est le 
sujet de la seconde partie. 

DEUXIÈME PARTIE. 

Le Saint-Esprit l'a dit, chrétiens , et nous n'en somr 
mes que trop convaincus par l'expérience sensible que 
nous avons de notre misère et de celle des autres, que 
rien n'est plus fâcheux ni plus amer que le souvenir de 
la mort pour un homme du monde, qui fait consister 
son repos et son bonheur dans la jouissance des biens 
temporels : O mors, quant amara est memoria tua ho'^ 
mini pacem habenti in substantiis suis ! (^) Prenez 
garde, mes frères, nous fait ingénieusement remarquer 
saint Augustin , aux deux termes dont se sert l'Ecriture. 
Elle ne dit pas que la pensée de la mort est triste et af- 
fligeante à celui qui possède les biens temporels, mais 
à celui qui a établi sa paix et sa félicité dans la posses- 
sion des biens temporels : Homini pacem habenti. De 
plus, pour exprimer ces sortes de biens, elle ne les ap- 
pelle pas simplement biens, mais elle leur donne le 

(0 Psalm. 7 a. — W Eccles. 41. 
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nom de substance , et veut par là signifier la fausse idée 
que nous en avons : In substantiis suis. Car les justes 
qui ont l'esprit de Dieu ne considèrent ces biens que 
comme de foibles accidens , dont ils peuvent aisément 
se passer j qu'ils ont aujourd'hui et qu'il n'auront pas 
demain i dont la perte pourra leur causer quelque lé- 
gère altération^ mais sans préjudice de cette consis- 
tance ferme et immobile que la grâce leur donne : au 
lieu que les mondains attachés à ces biens terrestres, en 
font leur principal et leur capital, rapportant tout à ces 
biens y ne se mesurant que par ces biens, ne s'appuyant 
et ne faisant fonds que sur ces biens, comme si eux-mêmes 
ils étoient faits pour ces biens, et que ces biens ne fus- 
sent pas plutôt faits pour eux : Homini pacem habenti 
in substantiis suis. Or c'est aux hommes de ce carac- 
tère, non point absolument aux grands ni aux riches, 
que le souvenir de la mort fait horreur ; c'est pour eux 
qu'il est plein d'amertume : Quant amara est memoria 
tua! Car, comme dit saint Chrysostôme, raisonnant 
sur les mêmes paroles de l'Ecriture , on a vu des grands 
dans le christianisme, et des riches , par un effet de la 
grâce toute-puissante de Dieu , méditer la mort avec 
plaisir, en entendre parler avec joie, en recevoir la nou- 
velle sans trouble: pourquoi? parce que tout riches, 
tout grands qu'ils étoient, leurs désirs ne se portoient 
ni aux grandeurs humaines , ni aux richesses. Ils letf 
possédoient sans attache, et ils* les perdoient sans re^. 
gret. Mais on n'a jamais vu de grands ni de riches , at-r 
tachés à ce qu'ils étoient et à ce qu'ils possédoient^ ni 
jamais, si vous voulez, on n'a vu de petits et de patt^ 
vres attachés à ce qu'ils n'étoient pas et à ce qu'ils ne 
poissédoient pas, qui ne fussent effrayés de la mort. En 
effet, chrétiens, l'étrange et douloureuse pensée pour 
un homme du siècle qui vit à son aise , qui se voit bien 
établi dans le monde, qui se trouve revêtu d'une charge. 
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d'une dignité honorable, qui ne manque de rien pour 
se maintenir dans la splendeur et dans Téclat; qui, dans 
l'opulence, dans la réputation , dans le crédit où il est, 
peut tout et est au-dessus de tout : quelle pensée pour 
lui au milieu de tout cela , que cette réflexion : Il Êiut 
mourir ! Ne parlons point de ces fortunes si hautes ni 
si complètes qui font les heureux de la terre. Comme 
elles sont aujourd'hui plus rares , cette moralité ne s'é- 
tendroit pas bien^loin. Parlons de celles qui sont moins 
éclatantes et plus ordinaires. Quelle pensée pour un 
homme, même du commun , qui voit sa famille honnê-. 
tement pourvue, qui a des biens suffisamment, qui en 
jouit et s'en fait honneur, qui n'a ni embarras, ni soins, 
et dont la santé , les forces et l'âge , répondent à tout 
le reste ( car c'est ainsi que le texte sacré nous le dépeint 
daas les paroles suivantes : Viro quieto , et cujus vice 
directes sunt in omnibus , et adhuc imlenti accipere ci-^ 
bum! (0) quel souvenir, dis-je, pour ce mondain, que 
cette sombre et désolante considération : il faut mourir ! 
Or c'est en cela qu'il me paroit digne de compassion : 
non point seulement de ce qu'étant attaché d'esprit et 
de cœur aux biens de cette vie , il appréhende la mort; 
mais de ce qu'envisageant la mort, il a été assez aveu- 
gle pour s'attacher à des biens qui passent si vite, et de 
ce que la nécessité do mourir ne l'en détache pas. Voilà 
sur quoi je déplore son aveuglement. En effet, si la vie 
présente devoit toujours durer, je ne m'étonnerois pas 
qu'il y eût des ambitieux et des avares sujets aux pas- 
sions déréglées qui les.dominent. Quelque vaines et Fri- 
voles que soient ces passions , je comprends qu'elles 
deviéndroient alors sérieuses et prudentes; et que, dé- 
gagés du soùveniï* de la mort , nous pourrions nous faire 
un point de sagesse de suivre et de contenter nos dé- 
sirs : pourquoi? parce que nous aurions droit de comp- 

(OEccles. 4i. 
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ter pour réel tout ce que le inonde a de spécieux et d'ap- 
parent^ et que notre raison même commonceroit à être 
d'inteUigence avec la cupidité et l'ambition qui nous do- 
mineroit. Je dis encore plus : Si nous devions seulement 
vivre autant que ces premiers patriarches^ fondateurs 
dunLonde^ àquides siècles entiers ^ selon le témoignage 
cle l'Ecriture y n'étoient que la fleur de l'âge , et qui , 
sans vieillesse ni caducité , voyoient une longue et nom- 
Séreuse suite de générations ^ peut-être consentirois-je 
cjue nous eussions pour les biens temporels quelque em- 
pressement et quelque ardeur. L'éloigriement du terme 
«embleroit en quelque manière nous justifier^ quoi- 
^'ators même nous devrions toujours modérer nos in- 
quiétudes et réprimer notre convoitise par la vue de la 
mort^ qui y quelque élpignéc qu'elle fût, étant néan- 
moin3 certaipe et assurée ^ nous les raviroit enfin ; et 
c'est la belle observation de saint Jérôme que je vous 
prie de faire après lui. Il dit que o'est pour cela que 
Moïse ^ dans ht Genèse, faisant la supputation desan-^ 
nées que chacun de ces prekniers hommes avoit vécu , 
ajoutoit toujoy^ cette conclusion générale : Et mortuus 
e^<^ Et il mourut. Noé vécut neuf cents ans , et il mou- 
rut; Setktantd'^nées, et il mourut : ainsi des autres. 
Pourquoi cette addition : et il mourut ? Ne l'entendoit- 
on pas assez , et n'étoit-ce pas assez de marquer l'espace 
de, temps que leur vie avoit duré? Ah ! répond saint 
Jérôme, c'e^stpour nous apprendre que quand nous au- 
rions à vivre des milliers de siècles, nous aurions tou- 
jours tort, de nous passionner pour les biens présens, 
puisqu'il seroit encore vrai de dire de nous : Et il mour^ 
ra. Or, cela seul devroit corriger l'excès de nos affections 
et rompre tous nos attachemens. J'en conviens, mes 
chers auditeurs, et à Dieu ne plaise que je veuille con- 
tredire le sentiment de ce saint docteur. Mais après tout^ 
il faut avouer que dans cette supposition d'une vie de 
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plusieurs siècles^ nosattachemensauroient quelque pré- 
texte et quelque apparence d'excuse. Mais notre vie se 
trouvant bornée à un si petit nombre de jours, et nous 
attachant à cette vie courte et passagère , comme nous 
nous y attachons, et à sias biens, en vérité, mes frères, 
sommes-nous sages et avons-nous de quoi ncf\is justi- 
fier, je né dis pas devant Dieu , mais je dis même devant 
nous et à notre propre tribunal ? N'y a-t^il pas en ceci 
de Tenchantement, et pour parler avec le Saint-Esprit, 
de l'ensorcellement : Fascinatio nugacitatis? (0 Ah! 
insens^ que vous êtes, dès cette nuit mênje on va vous- 
redemander votre ame : vous mourrez ; et pour qui sera 
tout ce que vous avez amassé ? Ainsi est-il dit dans l'é- 
vangile à ce riche , qui prétend oit goûter tranquillement 
et long-temps lefrult dfe ses peines : Stulte^ hâc noçte 
animdm tuam repeténvà te ; qi^œ autem paràsti cujùs' 
erunt? W Voyez-votisv reprend l^aint Bernard, la qtià- 
lité que donne l'esprit d<3 Dieu à celui qiii met son ciœtir' 
dans les hiensde la. terre? Il nelui reproche pas èxpriés-^ 
sèment sa foibledse, sa Immérité /son peu de rëligidû et '- 
defoi) maissafolie :iÇto/te; parcetjûë cette parole com- 
prend tous les ^autres repnotfhéà , et enchérit même âù- 
dessus. Devoir motErir-et sffentêter dès biiSis'de là vie 
jusqu'à en foire runiqtté^'objét de ses désii'b' , c'est per- 
dre le sens. ■■ ..:«.• ;•; ,.. ; "j 

.Vous ne devez douepas, môii cher auditeur, être ' 
surpris , ni trouver mauvais^ si je vous ti^aite aujourd'hui 
comme- cet homme de l'évangile, et si je Vous dis , toiit 
sage d'ailleurs et tout* prudent que vous'pbuvez être se- 
lon le monde : Stulte; Insensé ^ pourquoi ce soin ex- 
trême de votre corps, qui sera bientôt la pâture des vers? ■ 
pourquoi ces vastes desseins que la mort dans peu va 
renverser et faire évanouir? pourquoi tant chercher à 
vous agrandir et à vous étendre , puisqu'au bout de quel- ' 

(•) Sap. 4 — W Luc. 12, . 
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qpies jours six pieds de terre vous suffiront? Quand la 
concupiscence s'allumera dans votre ame ^ disoit saint 
Paul, et que, maîtresse de votre i;aison, elle vous eni- 
vrera des choses visibles, savëz-vous, mes frères, com- 
ment vous pourrez Féteindre et en arrêter les empor- 
temens ? ce sera par cette pensée : Hé ! nous n'avons 
point ici de demeure permanente; mais tandis que nous 
vivons dans ce corps mortel, nous sommes hors de no- 
tre patrie, et nous ne devons nous regarder que comme 
des voyageurs. Or, si Ton voyoit un voyageur s'intéres- 
ser à tout ce qui.se passe sur sa route, prendre feu sur 
cela, en être agité, affligé, désolé, quelle idée s'en for- 
meroit-on ? Voilà néanmoins ce que nous faisons; voilà 
ce qui nous inspire de si vives craintes de la mort, et ce 
qui nous rend dans nos craintes et nos frayeurs si di- 
gnes de pitié. Car de se laisser surprendre à des biens 
fsiixji et apparens , et de s'attirer par là , en vue de la 
mort, des frayeurs et des peines réelles et effectives, 
c'est une illusion, qui, dans Tordre de la Providence, 
peut bien même être regardée comme une punition. 
Pendant que FApôtre étoit dans cette terre d'exil, il sou- 
haitoit sans cesse de se voir au bout de sa carrière, parce 
qu'il ne tenoit à rien , et qu'il avoit le cœur libre et dé- 
gagé de tous les objets matériels et mortels : Quis me 
liberabit de corpore mortis hujus? d) Mais si nous ne 
sommes pas dans la même disposition , ou plutôt , si 
nous sommes dans une disposition toute contraire , ce 
qu'ajoute ce docteur des nations ne nous convient que 
trop : Ingemiscimus grai^atî j eo quod nolumus expo- 
liari W^ Nous gémissons à l'aspect de la mort : les in- 
firmités, les maux qui en sont les avant-coureurs et qui 
nous avertissent qu'elle approche , nous remplissent l'es- 
prit de sombres images, et nous font pousser de pro- 
fonds soupirs, parce que nous ne voulons point être dé- 
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pouillés de ces biens que nous avons , et qu'il faut quit- 
ter en mourant. 

Quel spectacle , mes chers auditeurs , qu'un riche 
mondain aux prises avec la mort, et qui, jusqu'à la der- 
nière extrémité , se défend contre elle ! La mort le presse 
de sortir , et il voudroit toujours habiter ces agréables et 
superbes appartemens qui sont l'ouvrage de ses mains ^ 
disons mieux, de sa vanité et de son luxe. Il a encore 
dans le cœur une inclination qui faisoit toute la douceur 
de sa vie, et la mort l'en sépare, ou l'en arrache impi- 
toyablement. Il avoit encore des vues pour l'accroisse- 
ment de sa fortune, il avoit des projets qu'il étoit sur le 
point d'exécuter, et la mort dans un moment décon- 
certe tout. De quoi est -il louché? de cette sortie du 
monde , de cette séparation, de ce renversement, de ce 
débris subit et si général. Hé ! mon cher frère, voilà ce 
qui m'effraie pour voiis. C'est, dis-je, de voir que ce 
qui excite alors vos regrets, ce sont ces mêmes passions 
qui ont fait vos crimes et vos désordres durant tout le 
cours de vos années. Si vous craigniez la mort par mille 
autres endroits qui peuvent la faire craindre aux pé- 
cheurs , je m'en consolerois, et je me mettrois en devoir 
de vous apprendre à profiter de cette crainte. S\ dand 
l'appréhension de la mort vous travailliez à étouffer ces 
passions et à rompre volontairement ces habitudes qui' 
vous attachent à la vie , je vous en féliciter ois et j'en bé- 
nirois Dieu. Mais que vous ne soyez sensible qu'à ce qui 
vous a perdu jusqu'à présent, et qu'à ce qui doit ache*- 
ver de vous perdre , voilà , encore une fois, par où votre 
état me paroît déplorable et bien terrible. 

Que faut-il donc faire, et de tout ceci quelle conclu- 
sion ? c'est de mourir dès maintenant et de bonne heure 
en esprit, pour ne plus tant craindre de mourir en effet. 
C'eist de fermer les yeux à cette figure du monde qui 
nous éblouit, et qui passe, afin de n'avoir plus tant de 
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peine à la laisser passer et de n'entrer plus stir cela en 
de si violentes agitations ; c'est d'éloigner notre cœur , 
de le dégager et de le déprendre de tout ce qu'il faudra 
un jour quitter. Mais^ me direz-vous, nous craindrons 
toujours la mort par un sentiment naturel. Voilà à quoi 
je vais répondre , en parlant de ceux qui craignent la 
mort par un sentiment de la nature , et qui ne font, pour 
se fortifier contre cette crainte , nul usage de leur reli- 
gion : c'est la troisième partie. 

TROISIÈME PARTIE. 

Je le sais, chrétiens, et je n'en puis disconvenir : c'est 
un sentiment que la nature a de tout temps imprimé 
dans les cœurs des hommes , sans en excepter même les 
sages ni les chrétiens, de craindre la mort et de la re- 
garder avec frayeur. Mais j e sais aussi que de tout temps 
les sages ont trouvé moyen de corriger sur ce point la 
nature par la nature même, et qu'ils se sont rassurés par 
leur propre raison contre toutes les raisons qui formoient 
en eux ces craintes involontaires dont ils vouloient se 
délivrer. Or, ne sommes-nous pas bien dignes de com- 
passion, si nous ne faisons pas, avec les secours de la 
grâce et les lumières du christianisme , ce que les phi- 
losophes ont fait par la seule lumière naturelle; et si 
nous avons moins de force dans la vraie religion qu'ils 
n'en ont témoigné dans l'idolâtrie et la superstition ? 

Car je suis surpris , et vous devez l'être comme moi , 
en considérant ce que ces païens ont pensé et ce qu'ils 
ont pratiqué sur le sujet de la mort j les excellentes idées 
qu'ils en ont conçues et les généreux efforts de magna- 
nimité et de constance par où ils les ont soutenues. Tan- 
tôt ils prétendoient que c'étoit pour nous une crainte ri- 
dicule que celle de la mort, étant déjà morts tant de 
fois, et mourant tous les jours ; Nos mortem ridicule 
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timemus j loties jam mortuij et mor lentes (0. Qu'est- 
ce à dire, morts tant de fois? c'est qu'autant d'années 
que nous avons vécu et qui ne reviendront jamais , ce 
sont autant de portions retranchées de notre vie, et 
comme autant de morts par où nous avons passé. £t 
qu'est-ce à dire, mourant tous les jours? c'est que chaque 
moment qui nous échappe sans retour, €st une épreuve 
continueUe de la mort : Totiesjam mortui et morien-^ 
tes. Tantôt ils s'étonnoient comment on pouvoit crain- 
dre si long-temps ce qui de voit durer si peu, et com- 
ment ce point de la mort, qui est presque impercepti- 
ble , pouvoit altérer et troubler toute la paix de notre 
ame : Quomodo quod tam citofit^ timetur diu? Tantôt 
ils posoient pour principe que la mort, rendant justice 
à tout le monde et faisant raison à un chacun des inju- 
res qu'il prétend avoir souflfertes , on avoit tort de se 
plaindre d'elle : Quidmortem quereris? mors sola jus 
œquum generis humani. En effet, ces inégalités si odieu- 
ses de la fortune , ces discernemens si aveugles de la fa- 
veur, ces rabaissemens du mérite et de la vertu, ces élé- 
vations des plus vils sujets, enfin, ces iniquités du siè- 
cle qui nous irritent et qui excitent notre indignation , 
tout cela doit cesser à la mort, et c'est uniquement de 
la mort que nous devons espérer de voir la fin de tout 
cela. Or, cette espérance est une des plus douces conso- 
lations dans les disgrâces de la vie : Mors sola jus œquum 
gêner is humani. Tantôt ils démontroient que la mort, 
qui est le terme commun où tendent tous les hommes, 
servoit de remède à plusieurs, étoit le souhait de quel- 
ques-uns , faisoit le bonheur et la félicité des autres, et 
qu'au reste , elle ne devoit jamais être mieux reçue que 
quand elle venoit avant qu'on fut réduit à la nécessité 
de la désirer : Mors omnibus finis , multis remedium ^ 

(0 Senec. 

(juibusdam 
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^uibusdam votum, de nullis melius emerita, quamde 
hisad quos venit antequam invocetur, % 

£t ils avoient raison : car qui fera bien attention à 
toutç»les misères dpnt la mort nous, dégage ^ et à toutes 
les peines qui accompagnent ËTcaducité d'une longue 
vie^ Qonclura aisément que la brièveté de nos jours est 
une des grâces dont nous sommes redevables à la Pro- 
vidence. Que dirai- je encore? Tantôt ils concevoient 
la mort comme un- heureux élargissement après une 
triste captivité , tantôt coàime le retour d'un fôcheux 
exil y tantôt comme l'afFranchissement d'une milice la--^ 
borieuse^ tantôt comme une prompte et parÊdte guéri- 
son : car c'est ainsi qu'ils se la représèntoient , et qu'ils 
nous en ont fait la, peinture. Mais tout cela^ me repon- 
drez- vous, ce n'étoit que des spéculations et de pom«* 
peuft^s paroles qui n'^mpéchoient pas ces sages de la* 
gentilité d'avoir la mort en horreur et de ta fuir. Vous 
vous trompez , chrétiens ; ce n'étoient ni de vaines pa-^ 
rôles , ni de sèches spéculations. C'étoient pour eux desi 
raisons efficaces qui les pefsuadoient ^ et qui même les 
persuadoient souvent jusqu'à l'excès j puisqu'ils en sont 
l^ien des fois venus jusqu'à se rendre homicides d'eux- 
mêmes, et à s'en faire un honneur, un plaisir, une ver« 
tu. G'étoit une erreur du paganisme; mais notre confu- 
sion est que ces païens ayant eu assez de grandeur d'ame 
et de fermeté pour aimer la mort et pour la rechercher;! 
nohâ, qui sommes chrétien^ nous en ayons trop peu pour 
nela pas craindre, . . ' 

Je dis qu'en cela consiste et paroît notre foiblesse : 
pourquoi? parce que la rehgion que nous professons^ 
BOUS fournit des motifs bien plu» puissans pour nous 
adoucir la mort et pour nous la faire considérer d'un oeil 
tranquille et assuré. Car "^prenez garde, s'il vous plaît: 
tout ce qu'en ont dit ces infidèles et tout ce que je viens 
de tirer de leur morale, n'étoient que àjQS productions 
tome; VII. 6 
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de l'esprit humain ^ que des raisonnemens et que des so- 
phismes dont Jieur orgueil se flattoit. Mais dans le chriis- 
tianisme nous avons les raisons les plus solides ^ les rai- 
sons les plus essentielles^ les raisons les plus capaLlès de 
pénétrer nos esprits et^e répandre dans nos cœurs une 
onction de grâce en faveur de la mort et à l'avantage de 
la mort. Vous me les demandez; et les voici belles que 
la foi nous les propose, et que nous devons nous les pro- 
poser à nous-mêm^. La vue de Jésus-Christ mourant^ 
l'attentêdu royaume de Dieu, l'exemple des saints et dé 
tant de justes, les trésors infinis de grâce dont la mort 
peut être enridnie. A quoi serons-nous sensihles, si rien 
de tout cela ne fait impression sur nous? Reprenons. 

La vue de Jésus-Christ mourant, de ce Dieu qui, 
immortel de sa nature , ne s'est revêtu de notre chair, 
selon la théologie de saint Paul, /et selon son expreflSion, 
que pour gdftter la mort, et en la goûtant, lui ôter toute 
son amertume iJJi graiiâ Dei^ pro omnibus gustaret 
mortem (0./Cependant, chrétien foible et lâche, cette 
mort vous paroit encore amère. Jésus-Chiist l'a goûtœ 
pour vous, et il vous semble dur de la goûter pour lui, 
et après lui. Quelque soin qu'il ait pris d'y répandre 
une douceur divine , vous la rejetez comme un calice 
plein de fiel et d'absynthe. L'Apôtre a beau se féliciter 
de ce que la mort a été comme absorbée et dépouillée 
par le triomphé de cet homme<*Dieu sur elle : Ahsorpia 
est mors in Victoria C^) ^ il a beau la défier, et par un^es^ 
pèce d'insulte qui n'a rien de présomptueux , lui <le«- 
mander : O mort, où est ta victoire ? où est ton aiguil- 
lon? Ubî est y mors j Victoria tua? ubi est, mors^stî*^ 
mulus tuus? (3) tout cela ne nous touche point. .La 
mort est toujours victorieuse de notre foiblesse , elle a 
toujours à notre égard la même force , toujours le mépie 
aiguillon , etkl'on diroit que la vertu de la croix et de la 

0) Hcbr. a. *- W i. Cor. i5; i- C») Ibid. 
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mort du Rédempteur, est en quelque sorte anéantie. Le 
privilège des chrétiens unis à Jésus -Christ, est de 
mourir et de ne pas sentir le tourment niFaiHiction de 
la mort : Et non tanget illos tormentum morUsW. Mais 
nous renonçons à ce privilège; et par une pusillanimité 
indigne de notre foi, nous sentons non-seulement ce 
tourjuent de la mort, mais nous i'antitipons, mais nous 
l'augmentons. 

Ce u'est pas assez : l'attente du royaume de Dieu, de 
'ce royaume du ciel où nous savons que nous ne pou- 
vons entrer qu'après la mort , puisque Dieu lui-même 
nous Ta dçclaré : Nerno videbit me, et vii^et. N'est- il 
pas é^nnant que , parmi les demandes que nous faisons 
à Dieu , une des .premières et des plus importantes soit 
que son règne arrive pour nous : jidueniat regnum 
liM^\(^); et qu'en mêmiB temps , par une visible con- 
tradiction , nous souhaitions avec tant dlH^deur de re- 
tarder le plus qu'il nous est possible l'avènement de ce 
régne ? N'est-il pas étrange que ce règne de Dieu devant 
être notre souverain bien , nous en redoutions les ap- 
proches comme notre souverain mal? Quand le pa- 
triarche Jacob, dans une extrême vieillesse, vit Joseph 
son fils comblé d'honneur et de gloire , et aominant sur 
tollta l'Egypte, l'Ecriture nous apprend qu'il fut trans^ 
porté d'un mouvement de joie , et qu'il s'écria : Ah ! 
mon fils, c'est désormais que je m^^urrai contint, puis- 
que je vous revois : Jam lœtus moriar , quia vidifa^ 
ciem tuàm (^). Hé quoi! nies^frères, dit saint Bernard ^ 
la mort paroissoit douce à ce Père , parce qu'il voyoit 
pour un moment le visage de son fils bien-aûné ; et nous^ 
à qui la mort doit procurer le bonheur éternel de con- 
templer Dieu même, nous à qui elle doit révéler la 
gloire de Dieu ; nous à qui elle doit découvrir .cet objet 
de bâititude que l'œil n'a point vu , et que le cœur de 

(0 Sap. 3;— (») Matth. 6. — \}) Gencs. 46. 
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l'homme n'a jamais compris; nous qui dans cette espe-^ ' 
rance devrions dire : Ah 1 Seigneur^ je mourrai sans^ 
peine, et je mourrai même avec joie, puisque c'est par 
là que je dois jouir de votre divine présence : Jam te- 
tus moriar^ quia visurus sumfaciem tuant (0, au liea 
de parler de la sorte et de le penser, nous sommes cons- 
ternés à la seule idée de la mort , et nous frémissons au 
moindre péril qui nous en approche, ou qui l'approche 
de nous. 

Ce n'est pas tout encore : l'exemple des saints et de 
tant de justes. N'avons-nous pas les mêmes secours pour 
nous affermir contre la mort, et d'où vient donc que 
nous tenons va toute heure un langage si différent et 
même si contraire à celui des serviteurs deDieu?£cou-- 
tez David dans l'ancienne loi : Heu mihi^ quia inco^ 
latus meus prolongatus est! (^ Hélas! que mon eiA est 
long, et quand finira-t-il? Multîim incola fuit anima 
mea i^); je languis d'ennui sur la terre, parce que c'est 
une terre étrangère pour moi : Quando veniam j - et 
apparebo antefaciem Dei mei. Heureux moment , où 
je paroîtrai devant mon Dieu ! Je l'attends , je le dé- 
sire, je le demande. Ainsi ce prophète et ce saint roi 
s'en expliqu6it-il, et combien d'autres dans la loi nou- 
velle ont eu les mêmes sentimens , et se sont servis , pour 
les exprimer, des mêmes paroles? Mais nous, bien au- ' 
trement disposés , nous trouvons que notre exil dure 
trop peu 'y nous voudrions demeurer éternellement en 
ce monde, et en faire notre patrie; nous gémissons 
d'être forcés d'en partir ; et ce départ qui nous désole, 
nous formons, pour le différer, les vœux les plus vifs ! 
et les plus ardens. 

Enfin les trésors de mérites dont la mort peut être^ 
«nrichie.'Car quelles vertus la mort ne nous donne-t- 
élle pas occasion de pratiquer? C'est en vue de la mort 
(0 B«m. — W P«. 1 19. — (3) nid. 
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que nous fkisons à Dieu le sacrifice le plus hj^ïque^ qui 
est celui de notre vie, et que nous devenons en quelque 
manière semblables aux martyrs. C'est par une libre ac- 
ceptation de la mort que nous témoignons à Dieu la 
soumission la plu'S généreuse ^t que nous lui^ rendons 
le devoir de l'obéissancela plus parfaite , puisqu'elle va 
jusqu'à la destruction de nous-mêmes. C'est au milieu 
des douleurs de 14 mort que nous commençons à nous 
acquitter auprès de la justice de Dieu , recevant l'arrêt 
•de notre mort en esprit de pénitence ; lui offrant uçtre 
mort, non-seulement comme une satisfaction gémérale 
et commune du péché de nos premiers parens , mai$ 
' commQ une satis&ction particulière et personnelle de 
nos propres péchés , consentant pour la réparatioq de 
notre avarejcupidité, à être dénués de tout dans le sein 
de ïk terre; pour la réparation de nos vanités et de no- 
tre orgueil, à être ensevelis dans les omBtes et dans la 
poussière du tombeau; pour la réparation de nos sen- 
sualités et de nos plaisirs crim^els, à devenir la pâture 
d,es vers. C'est par une sainte union de notre mort avec 
la mort de Jésus-Christ , que nous entrons en partici- 
pation des grâces surabondantes que ce Dieu Sauveur 
a renfermées dans sa croix comme dans, une source iné- 
puisable : et qui peut dire de quelles richesses spiri- 
tuelles un mourant se sent quelquefois comblé; ou sans 
attendre l'heure de sa mort, qui peut dire de quelles 
impressions secrètes un chrétien est pénétré , de quels 
• mouvemens intérieurs il est animé ^ lorsqu'^ticipant 
5on dernier jour, il se met à certains jours et en esprit 
au lit de là mort , et qu'il se présente à Dieu comme une 
victime qui lui e^t destinée , et qui lui doit être immo- 
lée? Or, ce qui nous est si salutaire, si méritoire auprès 
de Dieu, quand nous en savons biten user, par quel 
renversement devient-il le sujet de notre aversion ? Il 
n'y a qu'aune chose qui semble pouvoir^^ par la religion 
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même et par les vues de la foi , justifier cette ci*aiiite ex- 
cessive de la mort , savoir : la crainte des ju^emens de 
Dieu; mais là-dessus je vais vous satisfaire^ et j'en fais ^ 
la courte conclusion de ce discours. 

Je dois donc en convenir, chrétiens auditeurs, pois-^ 
• que la mort /est suivie d'une éternité bienheureuse ou 
malheureuse ; puisque c'est la mort qui décide pour 
jamais de notre destinée dans cette éternité j puisqu'au 
moment de la mort nous devons être présentés devant 
le i^uverain Juge, pour lui rendre un compte exact de 
toui^ notre vie, et pour en recevoir par un dernier 
arrêt, ou la récompense , ou le châtiment : toutes ces 
pensées , qui ^ont comme les points fondamentaux de 
notre foi, vivement retracées dans nos esprits, et bien 
méditées, ont de quoi nous faire Irembler,^ nous saisir 
dfune juste frayeur. Mais après tout, ma proposition né 
laisse pas de subsister^ et je prétends toujours que si 
cette crainte de la mort prédomine en nous ; que si c'çst 
une crainte toute pure , sans mélange de consolation f 
et qui n'ait pas ce tempérament de grâce que lui dpit 
donner l'espérance chrétienne, même dans la personne 
-des pécheurs, quelque sainte qu'elle paroisse, nous 
sommes encore dignes de compassion. Pourquoi cela ? 
parce qu'étant chrétiens, là foi nous fait trouver dans 
la mort mênie de quoi nous tenir lieu de ressource, si 
j'ose m'exprimer ainsi , contre ces jugemens de Dieu si 
formidables. Or, ce qu'il y a de pitoyable en nous, c!est 
que tout cela ce trouvant dans la mort, nous ne l'y trou- 
vions néanmoins jamais, et que nous n'écoutioïis la foi 
qu'à demi, sur un sujet où nous pouvons la faire servir 
de correctif à elle-même , en opposant aux vérités ef- 
frayantes qu'elle nous enseigne , d'autres vérités conso- 
lantes qu'elle y ajoute. Expliquons-nous. 

C'est une belle réflexion de saint Augustin , lorsqu'il 
nous dit que nous/de vous .avoir par proportion les mè- ^ 
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mes sentimens et les mêmes affecti<ins pour la mort que 
nous avons pour Dieu. Dieu, remarque ce saint docteur, 
est tout ensemble et aimable et terrible. Il est aimable, 
parce que c'est un Dieu de miséricorde et de bonté ; et 
il est terrible , parce que cJest un Dieu de justice , et , 
selon l'expression de l'Ecriture, le Dieu dei^ vengeances. 
Ckimçie terrible, il veut être craint; et comme aimable, 
il veut être aimé. De même, reprend ce Pé^e, la mort 
a deux visages tout différenSf EUe est redoutable d'une 
part , et désirable de l'autre. Redoutable , parce qu'elle 
peuj; être pour nous le commencement d'un malKeur 
étemel; mais désirable, parce que, selon les vues de 
Dieu> elle nous doit mettre en possession de l'immortalité 
et de la gloire. Il &ut donc que nous la craignions, et 
que nous l'aimions tout à la fois, c'est-à-dire, qul^nous 
la craignions d'une crainte mêlée d'amour, et que nous 
l'aimions d'un amour accompagné ae crainte. Il y a 
plus, ajoute saint Augustin. Car comme Dieu, qui est 
'aimable et terrible, veut, absolument parlant, être plus 
aimé des bommes-que redouté, aussi devons-nous plus 
aimer la mort que la craindre : et comme Dieu ne se 
tiendroit pas bonoré de nous jutant qu'il le veut étré^ 
si naus le craignions plus^que nous ne l'aimons, ainsi 
pettllk)n dire que nous ne sommes pas dans une, (ilispo- 
sition parfaitement cbrétienne , si nous craignons plus 
la mort que nous ne l'espérons, parce que notre crainte 
et notre amour, par rapport à elle, doivent sidvrel^ 
mesure de notre amour et de notre crainte à l'égard de 
Dieu. Il faut donc craindre la mort par esprit de foi ; 
mais il faut encore plus l'espérer , et la désirer en esprit 
de foi. Tel est le raisonnement de saint Augustin. 

Ce n'est pas que les saints n'aient craint la mort, ou 
plutôt les suites de la mort. Car le même saint IJ^ul qui 
témoignpit tant d'empressement de voir la prison de son 
corps détruite , reconnoissoit néanmoins que c'étoit fine 
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chose terrible de tomber dans les mains du Dieu vivant : 
Horrendum est ihciUere in manus Dei viveniis (0. Et 
le même David qui demandoit si instamment de voir 
Dieu , ne laissoit pas de chercher un asile où il pût se 
mettre à couvert de sa^colère : Quo afacie tuâfugianû^*^^ 
\- Cependant^ quelque partagés qu'ils parussent entre ces 
divers mouvemens d'amour et de crainte , le désir l'em^ 
portoit, et ils ne pouvoient se défendre de souhaiter la 
mort, en considérant qu^ c'étoit la voie pour aller à 
Dieu. Delà vient que saint Jérôme, qui fut peut-être de 
tous les saints le plus touché des jugemens de Dieu^ fut 
néaonîoins un de ceux qui soupirèrent davantage apçès 
la fin de cette vie mortelle. C'est une chose admirable de 
voif comment il la demandoit, et en quels termes ils l'ap- 
peloit. Nous le lisons encore dans une épître d'Eusèbe 
au pape Damase, que nous conservons comme un des 
plus beaux monumens de l'antiquité : Veni ^ arnica 
^ mea^ soror mea, sponsa mea (3). Venez, disoit ce grand 
saint, parlant àlamort , venez, vous que je chéris comme 
ma bienraimée, comme ma sœur, comme mon «pouse. 
Indien mihi quem diligii anima mea (4) ^ Conduisez- 
moi à l'unique trésor de -mon ame. Car il n'y a que vous 
qui puissiez me rendre ce bon office et me montrer le 
lieu où il repose : Ostende mihi ubl cubai Christus 
fneus (5). Vous êtes toute environnée de ténèbres , pour- 
silivoit ce iftéme Père; mais ces ténèbres me découvri- 
ront la lumière éternelle , et c'est ce qui vous donne pour 
moi tant de charmes : Nigra esj sedformosa{^\ Vous 
êtes terrible aux rois de la terre et à ces mondains qui 
bornent toutes leurs espérances à cette vie : Terrihilis 
apud reges terrœ; mais vous me devenez d'autant plus 
agréable, que j'ai moins de prétention en ce monde et 
pour ce monde. Ainsi s'expliquoit saint Jérôme , ainsi 
craignoit-il la mort , et pour peu que nous ayons de foi , 
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wnsi deVons-nous la craindre^ «u^plutôt ainsi devons- 
nous la désirer. ' 

Mais vous me dites que vous craignez la mort, parce 
que vous êtes pécheur ; que tous la craignez , parce que 

^ous êtes actuellement dans le désordre du péché et 
dans ,rinimitié de Dieu 5 que vous là craignez- , parce 
^'étant fragile, vous pouvez perdre à tout moment la 
grâce 5 que vous la craignez, parce que vous êtes exposé 
» des occasions dangereuses et à toute la corruption du 
mondes qt^e vou5 la craignez, parce que quelque bien 
qpe vous puissiez faire, vous êtes toujours incertain de 
votf e état devant Dieu , et que vous ne savez si vous êtes 
cli^e de haine ou d'amour : car voilà toutes les dispo- 
sitions où la crainte de la mort pourroit être, avec plus 

^ de prétexte, autorisée parla foi. Et moi, je réponds, 
qu'en toutes ces dispositions , à quiconque veu^ consul- 
ter la foi et agir selon la foi , la vue de la mort doit en- 
core être aimable, et que nous y découvrons toujours 
des sources fécondes d'espérance et de confiance , pour 
modérer Pexcès de nos craintes. En effet, je suis pé- 
cheur, me dis-je d'abord à moi-mênie, et voilà juste- - 
mient pourquoi la vue de la mort me doit être douce ; 
-parce que la vue de la mort est le plus sûr moyen de me 

. prése^er du péché et de résister aux tentations du pé- 
ché. Je dois donc la regarder, non-seulemei^t comme 
une grâce, mais comme une des grâces les plus effica- 
ces, comme un effet de la bonté toute miséricordieuse 
de Dieu envers moi , comme un remède puissant et pres- 
que infaillible dont il a bien voulu me pourvoir. Ah ! 
Seigneur, que deviendrois-je, si cette vue touchante de 
la mort, qui nie règle et qui me gouverne, venoit ja- 
n^ais à m'abandonner ? En quels déréglemens irois-je 
me précipiter, et où me porteroit ma passion? Je suis 
dans le désordre du péché, et c'est pour cela mêmeque 
je dois envisager souvent la mort. Quelle conséquence! 
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elle est très-naturell^./Parce que s'il y a^quelgue chose 
qui soit propre à me convertir et à me faire sortir de 
' FafFreux état où je suis tombé, c'est la mort bien envi- 
sagée et bien considérée. Car c'est le souvenir de la mort, 
ou pour mieux dire, la grâce attachée à ce souvenir de 
la mort ^ qui a opéré de tout temps dans le christianisme 
les plus grandes conversions. C'est la mort fortement re* " 
présentée dans l'esprit , qui a humihé l'orgueil des âmes 
les plus fiéres, qui a fait des cœurs les plus iiiflexibles et 
les plus durs , des cœurs contrits ; qui a soumis au joug 
de la pénitence les pécheurs les plus indociles. Par où 
un pécheur de ce caractère a-t-il coutume d'être ébraplé? 
par la vue de la mo*rt ; et si je dois jamais revenir de mes 
égaremens et me rapprocher de Dieu, n'est-ce pas par 
là même? Pourquoi donc ne m'occuperois^je pas volonr 
tiers de, cette vue de la mort, et pourquoi n'en ferois- 
je pas ma plus solide consolation? Je suis fragile, et je 
puis perdre à chaque moment la grâce ^ mais que s'en- 
suit-il de là ? que je dois donc m'entretenir sans c^sse 
de la vue de la mort , puisque cessera le soutien de ma 
fragilité; et que portant ce p^pécieùx trésor de la grâce 
dans un vase de terre , il n'y a que la vue de la^oct qui 
puisse affermir mes pas, et me mettre en quelque sûreté. 
C'est donc être bien ennemi de moi-même et de mon 
salut , si je fuis cette vue et si je la crains comme un sujet 
de tristesse et d'abattement. Je $;uis exposé à. mille daur 
gers; et les scandales du monde qui m'environhent de 
toutes parts, sont autant d'écueils que je ne saurois évi- 
ter, Erreu]^, si je le crois ainsi. Je les éviterai, ces écUeils^ 
par la vue de la mort : cette vuq salutaire me sauvera dç 
ce déluge d'iiiiqiiité qui inonde aujourd'hui le siècle. 
Soit donc que j'aie égard k l'intérêt de Dieu, soit que je 
sois sensible au mien , la mort me doit élre^ sous l'un et 
l'autre rapport , un avantage. Pour l'intérêt de Dieu , 
parce qu'elle nous fait entrer dans un état où nous ne 



DE. LA MORT. <)1 

sommes pli^ys capables de l'ofFenser ; pour le mien , parce 
que dans cet état le monde n'est plus capable de nous 
corrompre. Et pourquoi Salomon nousapprend-ilque 
le j uste a été souvent enlevié du monde dès ses premières 
^nnées , si ce n'est afin que la malice du siècle perverti 
j^e Finfçctât pas de son venin, et qu'il ne fût pas séduit 
par l'édat trompeur de la vanité? Raptus est ne mali^ 
tia mutaret intellectum ejus ^ aut nefictio deciperet 
ammum illius d). Mais après tout, nous ne savons si 
nous sommes dignes d'amour ou de haine. Vous l'avqz 
voulu de la sorte, ô i|ion Dieu ! pour nous tenir dans 
une plus grande dépendance de votre grâce ^^mais du 
restç, au milieu de cette incertitude, la vue de la mort 
nous fait trouver tout le repos que nous pouvons avoir en 
cette, vie, puisqu'elle nous fait prendre toutes les mesures 
nécessaires pour nous maintenir dan&lamour de Dieu. 
En deux mots , ou nous sommes pécheurs , ou nous som- 
mes justes. Si nous sommes pécheurs, la vue de la mort 
nous ramène dans les voies de Dieuy; et si nous sommes^ 
justes , la vue de la mort nous conârihe dans les voies 
de Dieu. Si nous sommes pécheurs , la vue de la mort 
nous excite à la pénitence^ et si nous sommes justes, la 
vue de la^'mort nous assure le don de la persévérance. Si 
noits iSmmes pécheurs , la vue de la mort nous fait de- 
venir just^ ; et si nous sommes justes, la vue de la fnort 
nous empêche de devenir pécheurs. Ainsi nous marche- 
l'ODS sûrement et tranquillement. Nous craincîrons la 
mort sans foiblesse, et nous la désirerons sans présomp- 
. tion.^ Nous trouverons de quoi bénir Dieu ju^qUe^dans 
les enets dé sa justice , et nous nous en ferons un moyen 
de sanctification; en ce monde pour obtenir en l'autre 
la félicil^ éternelle, où nous éonduise, etc. 
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SUR L'AMBITION. 



DieebAt autem et ad invitatos parabolam, intendens quo- 

modoprimos-accubîtus eligerent. ^ 

I 
// adressa ensuite aux conviés une parabole , prenant garde 

comment ils choisissoient les premières places. En saint Luc, 

Ci^EST ainsi que le Sauveur du moncle profitoit de; toute 
occasicrn^ et ne négligeoit rien de tout ce qui s'offroit à 
ses jeux, pour en tirer de salutaires enseignemens, et 
pour expliquer sa divine morale. Dans un repas où il 
avoit été convié, et où se trouvoit avec lui une nom- 
breuse assemblée de pharisiens , il est témoin de leur 
orgueil , et remarque leur affectation à s'attribuer tous 
les honi^eurs et à se placer eux-mêmes aux premiers 
rangs. Car ce fut toujours l'esprit de ces faux docteurs 
de la loi, de vouloir partout se distinguer, partout do- 
miiter, et d'être souverainement jaloux d'une vaine su» 
périorité dont ils se flattoient, et dont se repaissoit leur 
ambition. Mais pour rabattre ces hautes idées et cetle 
enflure de cœur, que fait le Fils de Dieu? Dans un 
exemple particulier il leur trace une leçon générale; et 
dans la parabole de ce festin de noces où il veut qu'une 
modestie humble et retenue leur fasse chercher les'der- 
nières places , il comprend tous les états, tous les temps, 
toutes les conjonctures de la vie, où l'humilité doit ré- 
primer nos désirs ambitieux , et nous inspirer une ré- 
serve sage-et chrétienne : Cîim invitaius fueris adnup'^ 
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iias y recumbe in nouissimo loco. Maxime qui ne du( 
[ilère être du goût de ces hommes superbes et orgueil- 
leux y que Jésus - Christ se proposoit dHnstruire ; et 
maxime ^ui de nos jours n'est guère mieux suivie dans 
le christianisme iH mieux pratiquée. Depuis les grands 
îil3qu'aux petits y et depuis le trône jusqu'à la plus vile 
condition, il n'y a personne ou presque personne, qui 
plus pu moins, selon son état, n'ait en vue de s'élever, et 
qui ne dise comme cet ange qui s'évanouit dans ses pen- 
sées : Je monterai : Ascendam, Or, qui pouproit expri- 
mer de quels désordres cette damnable passion a été 
jusqu'à présent le principe, et quels maux elle produit 
encore tous les jours dans la société huInai^e? C'est 
donc ce quion'engage à la combattre , et c'est pour.Jbi 
déraciner de vos cœurs et la détruire , que je dois em- 
ployer toute la force de la parole de Dieu. Vierge sainte^ 
vous qui par votre humilité conçûtes dans vos chastes 
flancs le Verbe même dé Dieu, vous m'accorderez '^otre 
secours, et j'obtiendrai par votre puissante médiation 
les grâces qui me sont nécessaires, et que je demande^ 
€n vous disant : Ave y Maria. 

Pour bien connoître la passion que j'attaque, et pour 
en concevoir la juste horreur qui lui est due , il en faut 
considérer les caractères, que je réduis à trois : savoir^ 
l'aveuglement, la présomption, l'envie qu'elle excite 
ou la hainp publique qu'elle nous attire. Trois choses 
que je trouve marquées dans l'évangile de ce jour, et 
dont je vais faire d'abord le partage de ce discours. Car 
cet homme qui dans un festin de noces , sans examiner 
si quelque autre plus digne et d'un ordre supérieur y 
a été convié, va se mettre à la première place , nous re- 
présente tout à la fois l'aveuglement et la présomption 
de l'ambitieux : et l'affront qu'il reçoit du maître qui 
le fait retirer, est une image naturelle de l'indignation 
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i^vec laquelle nous regardons communément l'ambi- 
tieux j et de la jalousie dont nous nous sentons inté- 
rieurement piqués contre lui. Quoi qu'il çn soit , mes 
cliers -auditeurs, et à parler de l'ambition en général, 
j'y découvre trois grands désordres, sedon trois rapport^ 
sous lesquels je l'envisage. Elle est aveugle dans ses r^ 
cherches , elle esr^ présomptueuse dans ses sentimens , 
et elle est odieuse dans ^%s suites. Mais à cela quel re- 
mède? point d'autre que cette sainte humilité qui nous 
est aujourd'hui si fortement recommandée , et qui seule 
est Je correctif des pernicieux effets d'un désir déréglé 
de paroître et de s'agrandir. Car si l'ambition^, par uâ 
premier caractère, est aveugle dans ses recherches ,y;'est 
FJkamilité qui en doit rectifier les vues fausses et trom- 
peuses. Si l'ambition^ par un secpnd caractère, est pré- 
somptueuse dans s^^ sentimens , x'est l'humilité qui 

doit rabaisser cette haute estime de nous-mêmes , et dô 

I 

nos prétendues quaUtés. Enfin, si l'ambition, par un 
dernier caractère, eist odieuse dans ses suites, c'est l'hu- 
i^iiUté qui les doit prévenir, et c'est elle, à quelque état 
que nous soyons élevés, qui nous tiendra toujours unii 
de cœur avçc le prochain. Voilà en trois mots tout le 
sujet de votre attention. 

première'partie. - . ^ 

Il n'y a point de passion qui n'aveugle l'homme , el 
qui 9e lui fasse voiries choses dans un faux jour où elletf 
lui paroissent tout ce qu'elles ne sont pas ,*^t ne lui pa<- 
roissent rien de ce qu'elles sont. Mais on peut dire, 
chrétiens, et il est^vrai, que ce caractère convient par- 
ticulièrement à l'ambition. Gomme la science du bieki 
et .du mal fut le premier fruit que l'homme rechercha, ' 
et qu'il osa se promettre, quand il se laissa emporter à * 
la vanité de ses désirs ; aussi l'ignorance et Terreur est 
la première peine qti'jil éprouva, et à quoi Dieu le con- 
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dainna^ pour punir son orgueil et pour le confondre. 
Il voulut, en s'élevant au-dessus de lui-même, connoîtrjj 
les choses comme Dieu^ Erftis sicut DU , scientes bo^ 
num et malum (0 . et Dieu l'humilia en lui ôtant même 
les connoissances salutaires qu'il avoit comme homme. 
Livré à son ambition , il devint dans sa prétendue sa- 
gesse moins sage qu'un enfant, dépourvu de sens et de 
conduite, et il sembla que toutes \^s limiicres de sa 
raison s'étoient éclipsées , dés qu'il conçut le dessein de 
monter à un degré plus haut que celui où Dieu Tavoit 
placé. Voilà, mes- chers auditeurs, le point de morale 
que notre religion nous propose comme un point de foi, 
et qiiiest si incontesjtable , que les philosophes païens 
Tont reconnu. Quelqu^ambitieux qu'aient été ces sages 
da inonde, ils ont confessé qu'en cela même ils étoient 
aveugles ; cl jamais ils n'ont paru ni plus judicieux , ni 
plus éloquens, que quand ils se sont appliqués, ainsi que 
nous le voyons dans leurs ouvrages, à développer les 
ténèbres sensibles que l'ambition a coutume de répan- 
dre dans un esprit. C'étoit le sujet ordinaire où ils 
triomphoient. 

En effet , à considérer la chose en elle - même , et 
sans examiner ce qu'en a pensé la philosophie humaine, 
quel aveuglement pour un homme qui dans son origine 
est -la bassesse même, de vouloit* à toute force se faire 
grand; ou dans le désespoir de l'être, de le vouloir au 
moins paroitre et d'en affecter les dehors et la G^re ? 
Quel aveuglement de désirer toujours ce qu'il n'A pas, 
et de ne se contenter jamais de cequ'il a , de faire con- 
slstet sa félicité à être ce qu'il n'est pas encore ,^ et sou- 
vent ce qu'il ne sera jamais, et de vivre dans un per- 
pétuel dégoût pour ce qu'il est; de chercher toute sa 
vie ce qu'il ne trouve point et ce qu'il est incapable de. 
trouver s savoir, le repos et la paix du cœur, puisqu'au- 
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tant qu'il est essentiel à un ambitieux d'aspirer à être 
content^ autant est-il certain que jan^aisil n'y parvien- 
dra ; de prendre plaisir à se charger de soins y de pei- 
nes, de fatigues, et à s'en charger jusqu'à s'accabler, 
s'ilpouvoit, et à se faire une gloire de cet accablement: 
ce qui est la grande folie où aboutit l'ambition, et le 
terme où elle yis^ ! Ce n'est pas assez. Quel aveugle-* 
ment, et même quelle espèce d'enchantement, des'eni- 
g£^ger en tant de misères, pour un fantôme d'honneur 
qui n'a rien de solide, qui ne. donne point le mérite^ 
ni communément ne le suppose point, qui plutôt con- 
tribue à le faire perdre , qui ne subsiste que dans l'i- 
dée de quelques hommes trompés , qui devient le louet 
(^ caprice et de l'inconstance, ^et qui tout au plus ne 
peut s'étendre . qu'à une vie courte pour disparoitre 
bientôt à la mort, et pour s'évanouir comme une fumée? 
C'est ainsi qu'en a parlé Salomon , je plus éclairé de 
tous les rois , et c'est ainsi qu'il l'a voit connu par son 
expérience propre. Voilà ce qu'il nous a si bien rejiré- 
senté, et ce qu'il a compris en deux paroles, lorsque dé- 
plorant ses erreurs passées : J'ai voulu , dit-il, me satîs^ 
faire et je n'y ai rien épargné. J'ai bâti de superbes pa-' 
lais, j'ai entassé tréi^ors sur trésors, j'ai fait éclater la 
puissance et la magnificence de mon. règne, j'ai tou^ 
employé à relever ma grandeur; mais sous de si belles 
appareuices, je n'ai trouvé qu'affliction d'esprit et que 
vanité : Et eccè uni^ersa vanitas et affUctio spiri'- 
tûs (1). Prenez garde, chrétiens : affliction 4'esprit et 
vanité , c'est à quoi se réduisent toutes les recherches 
de l'ambition , et ce qui en fait le doublé aiveuglement» 
Car pour reprendre plus en détail ce que je vous sX seu- 
lement marqué d'abord en général, et pour vous en 
dpniler une inteUigence plus parfaite, je dis que l'am- ^ 
hition est doublement aveugle dans ses recherches^ et 
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voici comment. En premier lieu , parce qu'efle s'y pro- 
pose un piiétendu bonheur^ et qu'elle n'y trouve que 
des chagrins , des croix, tout ce que nous appelons af- 
fliction d'esprit: Affliciio spiritûs. En secondUeu, parce 
qu'elle s'y propose une véritable grandeur , et qu'elle 
n'y trouve qu'une grandeur vaine, et souvent même 
que sa honte et son humiliation : Unwersa vanitas. Or^ 
n'esl-ce pas le dernier aveuglement, d'agir par des prin- 
cipes si chimériques , et d'être conduit par des idées si 
contraires à la vérité ? Ecoutez-moi, et détrompez-vous. 
C'étoit pour saint Bernard un sujet d'étonnement 
dont il avoit peine à revenir, lorsque repassant d'une 
part en lui-même, et considérant tout ce que l'ambition 
attire d'inquiétudes, d'alarmes, de troubles, d'agita- 
tions , de douleurs intérieures et de désespoirs, il voyoit 
néanmoins d'ailleurs tant d'ambitieux , et le monde 
rempli de gens possédés d'une passion si cruelle à ceux 
même qui l'entretiennent et qui la nourrissent dans 
leur sein. O ambition ! s'écrioit ce Père, par quel charme 
anive-t-il qu'étant le supplice d'un cœur où tu as pris 
naissance, et où tu exerces ton empire, il n'y a personne 
toutefois à qui tu ne plaises, et qui ne se laisse sur- 
prendre à l'attrait flatteur que tu lui présentes ? O am^ 
bitio j quomodo omnes torquens omnibus places? (0 
N'en cherchons point d'autre cause que l'aveuglement 
où elle jette l'ambitieux. Elle lui montre pour terme de 
ses poursuites un état florissant où il n'aura plus rien à 
désirer, parce que ses vœux seront accomplis; où il 
goûtera le plaisir le plus doux pour lui , et dont il est le 
plus sensiblement touché : savoir^de dominer , d'or- 
donner y d'être l'arbitre des afiaires et le dispensateur 
des grâces; de briller dans un ministère , dans une di^ 
gnité éclatante , d'y recevoir l'encens du public et ses 
soumissiocis , de s'y faire craindre, honorer^ respecter. 
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Tout cela, rassemblé dans un point de vue, lui trace 
ridée la plus agréable , et peint à son imagination Tob- 
jet le plus conforme aux vœux de son cœur. Mais dans 
le fond ce n'est qu'une peinture, ce n'est qu'une idée^ 
et voici ce qu'il y a de réel. C'est que pour atteindre 
jusque-là, il J a une route à tenir pleine d'épines et de 
difficultés : mais de quelles épines et de quelles diffi- 
cultés? comprenez-le. 

C'est que pour parvenir à cet état où l'ambition se fi- 
gure tant d'agrémens , il faut prendre mille mesures 
toutes également gênantes, et toutes contraires à ses in<* 
clinations ; qu'il faut se miner de réflexions e^ d'étude j. 
rouler pensées sur pensées, desseins sur desseins; 

compter toutes ses paroles, composer toutes ses dé- 
marches; avoir une attention perpétuelle et sans relâche^ 
soit sur soi-même, soit sur les autres. C'est que pour 
contenter une seule passioa , qui est de s'élever à cet 
état , il faut s'exposer à devenir la proie de toutes les 
passions : car y en a-t-il une en nous que l'ambi- 
tion ne suscite contre nous; et n'est-ce pas elle qui, 
selon les diffiîrentes conjonctures et les divers sentimens 
dont elle est émue , tantôt nous aigrit; des dépits les plus 
amers, tantôt nous envenime des plus mortelles inimi- 
tiés, tantôt nous enflamme des plus violentes colères, 
tantôt nous accable des plus profondes tristesses, tantôt 
nous dessèche des mélancolies les plus noires, tantôt 
nous dévore des plus cruelles jalousies ; qui fait souffrir 
à une ame comme une espèce d'enfer, et qui la déchire 
par mille bourreaux intérieurs et domestiques? C'est 
que pour se pousser à cet état, et pour se faire jour au 
travers de tous les obstacles qui nous en ferment les 
avenues , il faut entrer en guerre avec des compétiteurs, 
qui y prétendent aussi bien que nous , qui nous éclai- 
rent dans nos intrigues, qui nous dérangent dans nos 
projets, qui nous arrêtent dans nos voies; qu'il faut op- 
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poser crédit à crédit , patron à patron ; et pour cela s'as- 
sujettir aux plus ennuyeuses assiduités , essuyer mille 
rebuts^ digérer mille dégoûts, se donner mille mouve- 
mens^ n'être plus à soi , et vivre dans le tumulte et la 
' confusion. C'est que dans l'attente de cet état où l'on 
n'arrive pas tout d'un coup , il faut supporter des retar- 
demens capables, non-seulement d'exercer, mais d'é- 
puiser toute la patience ; que durant de longues années 
il faut languir dans l'incertitude du succès, toujours 
flottant entre l'espérance et la crainte, et souvent après 
des délais presque infinis , ayant encore l'affreux dé- 
boire de voir toutes ses prétentions échouer, et ne rem- 
portant pour récompense de tant de pas malheureuse- 
ment perdus , que la rage dans le cœur et la honte de- 
Taiit les hommes. Je dis plus : c'est que cet état , si l'on 
est enfin assez heureux pour s'y ingérer , bien loin de 
mettre des bornes à l'ambition et d'en éteindre le feu, 
ne sert au contraire qu'à la piquer davantage et qu'à 
l'allumer ; que d'un degré on tend bientôt à un autre : 
tellement qu'il n'y a rien où l'on ne se porte, ni rien où 
l'on se fixe ; rien que l'on ne veuille avoir , ni rien dont 
on jouisse : que ce n'est qu'une perpétuelle succession 
de vues, de désirs, d'entreprises, et par une suite né- 
cessaire, qu'un perpétuel tourment. C'est que pour 
troubler toute la douceur de cet état, il ne faut souvent 
que la moindre circonstance et le sujet le plus léger, 
qu'un esprit ambitieux grossit et dont il se fait un mons* 
tre. Car tel est le caractère de l'ambition , de rendre un 
bomme sensible à l'excès , délicat sur tout, et se défiant 
de tout. Voyez Aman : que lui manquoit-il? c'étoit le 
favori du prince, c'étoit de toute la cour d'Assuérus, 
le plus opulent et le plus puissant : mais Mardochée à 
la porte du palais ne le salue pas ; et par le ressentiment 
qu'il en conçoit, il devient malheureux au milieu de 
tout ce qui peut faire la félicité humaine. C'est qu'au- 
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tant qull en a coûté pour s'établir dans cet état, au-» 
tant en doit-il coûter pour s'y maintenir. Combien de 
pièges à éviter? combien d'artifices, de trahisons, de 
mauvais coups à prévenir ? combien de revers à crain- 
dre? Je vais encore plus loin , et j'ajoute, c'est que cet 
état, au Jieu d'être par lui-même un état de repos , est 
uû engagement au travail , est une charge , est un far- 
d^u, et un fardeau très-pesant si l'on en veut remplir 
les devoirs, qui sont d'autant plus étendus et plus oné- 
reux que l'état est plus honorable ; un fardeau auquel 
on ne peut quelquefois suffire, et sous lequel on suc- 
combe : d'où viennent tant de plaintes qu'on a à soute^ 
nir , tant de murmures, de reproches, de mépris. Voilà, 
dis-je , en cet état où l'ambitieux croyoit prouver un 
bonheur imaginaire, ce qu'il y a de vrai, ce qu'il y a 
de certain , ce qu'il y a d'inévitable. 

Or, c'est ce que son ambition lui cache ^ ou à quoi 
elle l'empêche de penser. Du moins s'il y pense, c'est ce 
que son ambition lui déguise, comme si tout cela n'é- 
toit rien en comparaison du bien où il aspire : Que je 
meure (0 , disoit cette mère ambitieuse , à qui l'on an- 
nonçoit que son fils posséderoit l'empire, mais que placé 
sur le trône , il se tourneroit contre elle et lui donneroit 
la moTiiQueje meure j pourvu qvLil règne. Parce quW 
ne regarde encore les choses que de loin et sans en être 
venu à l'épreuve , on n'est touché que de ce qu'il y a 
de spécieux et de brillant dans ce rang d'honneur et 
dans cette prééminence. Mais la pratique et l'usage ne 
découvrent que trop évidemment l'erreur: et n'est-ce pas 
de quoi tant de mondains sont forcés de convenir? Ne 
sont-ils pas les premiers à déplorer leur folie , lorsqu'ils 
se sont laissés infatuer d'un fantôme qui les trompoit? 
Nos insens ati C^»). Ne sont -ils pas les premiers à se 
plaindre qu'ils ont marché par des voies bien diffici- 

(0 Agripine. — (») Sap. 5. 



àuR l'ambition. ici 

les, pour arriver à un terme qui ne les a pas mis dans 
une situation moins laborieuse ni plus tranquille ? ^m- 
kulai^imus vias difficiles (0. Ne les entendons-nous pas 
regretter le calme et la paix d'une condition médiocre 
et privée, où l'on a tout ce que l'on souhaite, parce 
qu'on sait se contenter de ce que l'on a, et que l'on ne 
souhaite rien davantage? En quelles amertumes les 
voyons-nous plongés j et si l'on étoit témoin de tout ce 
qui se passe dans le secret de leur vie et de tout ce 
qu'ils ressentent dans le fond de leur cœur, quelle que 
soit leur fortune , qui la demanderoit à ce prix, et qui 
la voudroit acheter? 

Surtout si l'on y ajoute une seconde considération , et 
que l'on vipnne à bien comprendre un autre aveugle- 
ment de l'ambitieux. C'est qu'il se propose pour fruit 
de ses recherches une véritable grandeur, et que toute 
• cette grandeur n'est que vanité : Universa vanitas. 
Comment cela? appliquez-vous toujours. Vanité par 
elle-même et en elle-même. Car qu'est-ce que cette 
grandeur dont on est idolâtre, et en quoi la fait -on 
consister? Du moins si c'étoit dans un mérite réel , si 
c'étoit dans une vigilance plus éclairée, dans un travail 
plus constant , dans l'accompUssement de toutes ses 
obligations, peut-être y auroit-il là quelqi^e chose de 
wlide. Mais on est grand par la prédilection du prince 
et la faveur où l'on se trouve auprès de lui , par les 
respects et les honneurs qu'on reçoit du public, par 
l'autorité qu'on exerce et^dont on abuse, par les privi- 
lèges et la supériorité du poste qu'on occupe et qu'on 
Iii3 rempUt pas , par l'étendue de ses dom^aines , par la 
pro&ision de ses dépenses, par un faste immodéré et 
un luxe sans mesure^ c'est-à-dire , qu'on est grand par 
tout ce qui n« vient pas de nous et qui est hors de nous, 
et qu'on ne l'est ni dans sa personne, ni par sa per- 

(x) Sap. 5. 
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sonne. Vanité dans les moyens qu'on est obligé d'em- 
ployer à ce faux agrandissement, soit pour y réussir 
d'abord , soit ensuite pour s'y affermir. Examinons bien 
sur quels fondemens sont appuyées les plus bautes for- 
tunes , et nous verrons qu'elles n'ont point eu d'autres 
principes , et qu'elles n'ont point encore d'autre soutien 
que les flatteries les plus basses, que les complaisances 
les plus serviles , que l'esclavage et la dépendance. Tel- 
lement qu'un bomme n'est jamais plus petit, que lors- 
qu'il paroîtplus grand, et qu'il a, par exemple, dans 
une cour, autant de maîtres dont il dépend, qu'il y a 
de gens de toutes conditions dont il espère d'âtre se- 
condé, ou dont il craint d'être desservi. Vanité dans la 
durée de cette grandeur mortelle et passagàPe. IlaÊdlu 
bien des années et presque des siècles pour bâtir ce su- 
perbe édifice ; mais pour le détruire de fond en comble^ 
que faut-il? un momeîk, et rien de plus. Moment iné- 
vitable, puisque c'est celui de la mort, à quoi toute la 
grandeur ne peut parer. Moment d'autant plus pro- 
chain, qu'il s'est plus écoulé de temps avant qu'on ait 
pu venir à bout de ses desseins ambitieux. Moment qui 
bientôt efface, non-seulement tout l'éclat de la gran- 
deur, mais jusqu'à la mémoire du grand, et l'ensevelit 
dans un éternel oubli. Enfin, vanité par les cbangemens 
et les tristes révolutions où dès la vie même, et sansi at- 
tendre la mort, cette grandeur est sujette. Combien d'e 
grands ont survécu et survivent en quelque sorte à 
eux-mêmes en survivant à leur grandeur? Combien ont 
entendu cette parole de notre évangile, si désolante 
pour une ame ambitieuse : Da huic locum (0 ^ Don- 
nez la place à cet autre, et retirez-vous? De quel œil 
alors ont-ils regardé toute la fortutie du siècle • et com- 
bien de fois devenus sages, mais trop tard et à leurs 
propres dépens, se sont-ils écriés : Et ecce unwersa vû- 

'.')Luc. 14. 
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nitas? H est vrai que ces décadences ne, sont pas uni- 
verselles. Mais elles ont été assez fréquentes et assez 
surprenantes , pour ne pouvoir être là-dessus en assu- 
rance : et qu'est-ce que de vivre dans une pareille in- 
certitude, toujours exposé aux caprices de Uun ou aux 
intrigues de Tautre, et toujours sur le penchant d'une 
ïniine affreuse? 

Or, l'aveuglement de l'ambitieux est encore de ne 
£iire à tout cela nulle attention, ou de n'en tenir nul 
compte , pourvu qu'il espère fournir la carrière qu'il s'est 
tracée et aller jusqu'au but qu'il a ea vue. En vain le 
mande lui ofFre-t-il mille exemples de ce que je dis; en 
vain lui vient-il à l'esprit i!nille. réflexions sur ce qui se 
pajsse devant lui et autour de lui ; en vain entend'-il par- 
ler et raisonner les plus sensés. U n'écoute que son am- 
bition, qui l'étourdit à force de lui crier sans cesse, 
mais dans un autre sens que celui.de l'évangile : As-- 
^ende superiiis (O^-^Fais ton chemin et ne demeure pas^ 
Telle plape est-elle vacante par un* accident qui devroit 
l'instruire et le refroidir ? c'est ce qui l'aveugle plus 
que jamais, et ce qui l'anime d'une ardeur toute nou- 
velle. L'expérience de celui-ci, ni le malheur de celui- 
là, ne sont point une règle pour lui. Il semble qu'il ait 
des gages certains de sa destinée, et qu'il doive être pri- 
vilégié. Du moins il en veut faire l'épreuve, et il n'y a 
rien qu'il ne soit en disposition de tenter. Laissons-le 
donc à sort gré courir dans la route où il s'engage , et 
s'y égarer. Pour nous, mes chers auditeurs, suivant les 
lumières de la raison, et plus encore de la religion,, 
profito«s. du divin enseignement que nous donne notre 
adorable maître r Diseite a me (fida mitis sum et hu"- 
milis corde ('^). Voilà ce que nous devons apprendre 
de lui : à être humbles, et humbles de cœur. L'humilité 
rectifiera toutes» nos idées. Elle nous fera chercher le 
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repos où il est^je veux dire, -dans le mépris de tous 
bonneiirs du siècle et dans une sainte retraite : Et in 
nietis requiem animabus vestris (>). Elle nous établ 
dans une grandeur solide, en nous élevant, par un: 
aoncement chrétien, au-dessus de toute graadeur { 
rissable. Ainsi elle corrigera l'ayeuglement de notre < 
[>rit, et nous préservera eocore d'un autre désordre 
l'ambition , qui est d'être présomptueuse dans ses s( 
imens. Renouvelez votre attention pour cette secon 
partie. 

DEUXIÈME PARTIE. 

Je trouve la réflexion de saint Âmbroise très-soUdt 
pleine d'un grandsens, quand ilditqu'uahommeàm 
tieux et qui agit par le mouvement de cette passion de 
il estdominé, doit être nécessairement, ou bien injuj 
3U bien présomptueux. Bien injuste, s'il recherche < 
bonneurs et des emplois dont il se recotmoît loi-méi 
indigne ; ou bien présomptueux , s'il se les procure di 
la persuasion qu'il en est digne. Or il arrive très-pc 
ijoute ce saint docteur, que nous nous rendions smi 
rement à nous-mêmes celte justice, d'être persuat 
it de convenir avec nous-mêmes de notre prepre in 
^ité. D'où il conclut que te grand principe sur leq 
coule l'ambition de la plupart des hommes , est co 
[uunément la présomptiou ou l'idée secrète qu'ils 
forment de leur capacité : et de là, chrétiens, je t 
la preuve de la seconde proposition que j'ai avanc 
Car remarquez, s'il vouspJait, toutesles conséquent 
jui s'ensuivent de ce raisonnement, et que je vais i 
felopper. L'ambitieux aspire à tout et prétend à toi 
donc il se croit capable de tout. Il ne met point de ht 
les à sa fortune et à ses désirs : il n'en met donc po 
i l'opinion qu'il a de son mérite et de sa personne. 
n'explique.Qu'cst-cequ'unambitieux?c^ejtunhomij 
(OMatib-ii. 
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rëpond saint Ghrysostôme , rempli de lui-même^ qui se 
flatte dfe pouvoir soutenir tout ce qu'il croit le pouvoir 
élever^ qui^ selon les difFérens états où il est engagé^ 
présume avoir assez de forces pour se charger des soins 
les plus importans, assez de lumières pour conduire les 
affaires les plus délicates^ assez d'intégrité pour juger 
des intérêts publics y assez de zèle et de perfection pour 
gouverner FEglise ^ assez de génie et de politique y pour 
entrer^ s'il y étoit appelé^ dans le conseil des rois; qui 
ne voit point de fonctions au-dessus de lui ^ point de ré- 
compense qui ne lui soit due y point de Êiveur qu'il ne 
méritât; en un mot^ qui ne renonce à rien^ ni ne s'ex- 
dut derien. 

Demandez-luisi dans cette charge dont l'éclat l'éblouit^ 
il pourra s'acquitter de tous les devoirs qui y sont atta-» 
chés; s'il aura toute la pénétration d'esprit^ toute la 
droiture de cœur, toute l'assiduité nécessaire : c'est-à- 
dire, s'il sera assez éclairé pour faire le juste discerne- 
ment du bon droit et de l'innocence; s'il sera assez inflexi- 
ble pour ne rien accorder au crédit contre l'équité et la 
justice; s'il sera assez laborieux popr fournir à tous les 
soJM et à toutes les affaires qui se présenteront ; s'il aura 
l'ame assez grande pour s'élever au«dessus du respect hu- 
,main, au-dessus de la flatterie, au-dessus de la louange 
et de la censure; &isant ce qu'il verra devoir être blâ- 
mé, et ne faisant pas ce qu'il verra devoir être ap- 
prouvé , quand sa conscience lui dictera d'en user de la 
sorte : si après s'être défendu des autres, il pourra se dé- 
fendre de soi-même, n'ayant point d'égard à ses avan- 
tages particuliers, ne profanant point sa dignité par des 
intérêts sordides et mercenaires; n'employant point l'au- 
torité comme un bien dont il est le maître, mais la mé- 
nageant comme un dépôt dont il est responsable, et 
n'envisageant ce qu'il peut que pour satisfaire à ce qu'il 
doit. Proposez -lui tout cela; et après lui en avoir fait 
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comprendre la difficulté extrême , interrogez-le pour 
savoir s'il pourra tout cela, et s'il le voudra : co*mme il 
se promet tout de lui-même, il vous répondra sans hé- 
siter, ainsi que ces deux enfans de Zébédée dont il est 
parlé dans l'évangile de saint Matthieu : Possumus (r) • 
Oui, je le puis, et Je le ferai. Mais moi, chrétiens, je 
conclus de là même, qu'il ne le fera pas : pourquoi? 
parce que la seule présomption est un obstacle à le faire, 
et encore plus à le bien faire. En effet, nous, voyons 
ces hommes si sûrs de leur devoir hors de l'occasion, 
^tre les premiers à se laisser corrompre quand ils sont 
exposés à la tentation. A qui faut-il se conGer , demande 
saint Augustin ? à celui qui se défie de soi-même : car 
la défiance qu'il a de soi-même est ce qui m'assure ^e 
lui. Or, cette défiance est essentiellement opposée à la 
conduite et aux sentimens d'une ame ambitieuse. 

Ajoutez à cela que les sujets du monde les plus inca- 
pables, sont ordinairement ceux en qui cet esprit de 
présomption abonde le plus ; et par une suite naturelle, 
ceux qui deviennent les plus ardens à se pousser et à 
s'élever. Car à peine entendez-vous jamais un homme 
sensé et d'un mérite solide se rendre à soi-même ce té- 
moignage avantageux: Je puis ceci, j'ai droit à cela; 
cet emploi n'excède point mes forces; j'ai les qualités 
qu'il faut pour remphr cette place. Ce langage ne con- 
vient qu'à un esprit léger et frivole. De là vient que la 
modestie, qui, comme l'a fort bien remarqué le philo- 
sophe, devroit être naturellement la vertu des impars- 
faits, est au contraire ccUe des parfaits, et que les plus 
présomptueux selon Dieu et selon le monde , ont tou- 
jours été ceux qui dévoient moins l'être. Et parce que 
l'avancement des hommes dans les conditions et dans 
les rangs d'honneur, dépend, au moins en partie, de 
ce que chacun y contribue pour soi, et des démarches 
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qu'on fait pour s'insinuer et pour s'établir, de là vient 
encore, par un funeste renversement, que les premiers 
postes sont souvent occupés par les plus indignes , 
par les plus ignorans, par les plus vicieux, pendant 
que les sages, que les intelligens, que les gens de bien 
demeurent dans l'obscurité et dans l'oubli. Car il n'est 
rien de plus hardi que l'ignorance et (Jue le vice, pour 
prendre avec impunité l'asceiidant partout. C'est ce 
qui faisoit autrefois gémir saint Bernard, et ce scan- 
dale seroit encore maintenant plus universel, s'il n'y 
avoit un certain jugement public et incorruptible, qui 
s'oppose aux entreprises de ces esprits vains , jusqu'à 
ce que le jugement de Dieu en punisse les excès, dont 
il n*est pas possible que sa providence ne soit offensée. 
De plus, n'est-il pas étrange qu'un ambitieux se croie 
capable des plus grandes choses sans s'être auparavant 
éprouvé , et sans avoir fait aucun essai de son esprit , de 
ses talens , de son naturel? Or il n'est rien de plus com- 
mun que ce désordre. Car, où trouver aujourd'hui de 
ces prétendans aux honneurs du siècle, qui avant que 
de faire les recherches où les engage leur ambition, aient 
soin de rentrer en eux-mêmes pour se connoître , et qui 
dans la vue de leur condition future, se forment de 
bonne heure à ce qu'ils doivent être un jour^ ou à ce 
qu'ils veulent devenir? C'est assez qu'on ait de quoi 
acbeter cette charge, pour croire qu'on est en état de 
la posséder et de l'exercer. C'est assez qu'il- soit do 
l'intérêt d'une famille de tenir un tel rang, pour ne 
pas douter que l'on n'y soit propre. Cet intérêt de fa- 
mille , ce bien, tiennent lieu de toutes les qualités ima- 
ginables, et suffisent pour autoriser toutes les pour- 
suites. Si les lois prescrivent quelque chose de plus, 
c'est-à-dire, si elles exigent quelques égréuves pour 
la connoissance des sujets, on subit ces épreuves par 
cérémonie 5 et par la comparaison que l'on fait de soi- 
même avec tant d'autres qui y ont passé, on s'estime 
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encore trop fort pour en sortir avec honneur. Si ceux 

à qui il appartient de corriger ces abus^ font des ordon- 

. nances pour les régler, on regarde ces ordonnances 
comme des vexations.Onpeut tout sans s'être jamais dis- 
posé à rien : sauf à faire ensuite des expériences aux dé- 
pens d'autrui et aux dépeQs de son emploi même ^ et à 
s'instruire des choses par les ignorances et les fautes 
infinies qu'on y commettra. Saint Paul ne vouloit pas 
qu'un néophyte fût tout d'un coup élevé à certaines 
distinctions, et jugeoit qu'il y avoit des degrés par où 
l'humilité devoit conduire les mérites les plus solides 
et les plus éclatans. Mais ces règles de saint Paul ne 
sont pas faites pour l'ambitieux. Du plus bas rang^ si 
l'on s'en rapporte à lui, et selon ce qu'il croit valoir^ â 
peut monter au plus haut, et sans passer par aucun mi- 
lieu il a de quoi parvenir au faîte. L'ordre de la Provi- 
dence est que les dignités soient partagées , et il y en a 
même qui sont fonnellement incompatibles : mais l'am- 
bitieux est au-dessus de cet ordre; et ce qui est in- 
compatible pour les autres , ne Test pas pour lui. Ce 
que ne feroient pas plusieurs autres plus habiles que 
lui , il le fera seul. Il peut tout et tout à la fois ; et parce 
que pour tant de fonctions réunies , il faudroit être au 

.même temps en divers lieux, par un miracle dont il 
est redevable à son ambition , il peut être tout ensem- 
ble iei et là ; ou , sans sortir d'une place , faire ici ce qui 
ne se doit &ire que là. 

Le croiriez-vous, chrétiens, si je ne vous le faisois re- 
marquer , et si à force de le voir , vous n'étiez pas accou^ 
tumés à ne vous en étonûcr plus : le croiriez-vous, que 
l'ambition des hommes eût du les porter jusqu'à cher- 
cher des honneurs pour lesquels , selon le témoignage 
du Saint^-Esy it même , la première condition requise 
e^ d'être irrépréhensible ? voilà néanmoins ce qu'a 
produit l'esprit du monde dans le christianisme et dans 
l'Eglise de Dieu. Il faut donc, conclut saint Grégoire, 
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pape y ou que Tambitieux se juge en effet irrépréhensi- 
ble , ou qu'il ne se mette pas en peine de contredire vi- 
siblement au Saint-Esprit. Or, tant s'en faut qu'il con- 
sidère son procédé comme un péché contre le Saint- 
Esprit, qu'il ne s'en fait pas même un scrupule; marque 
évidente que c'est donc la présomption qui le fait agir , 
et que , dans l'opinion qu'il a de lui-même, il ne craint 
pas de se compter parmi les irrépréhensibles et les par- 
faits. Car la témérité des ambitieux du siècle va jus- 
que-là^,j quand elle n'est pas réprimée par la conscience, 
ni gouvernée par la religion. 

Mais enfin, disent-ils, et cela, et tout le reste, nous 
le pouvons aussi-bien que d'autres. Et je leur réponds 
avec saint Bernard : Quelle conséquence t^rez-vous de 
là? si mUle autres sans mérite et sans les conditions 
Convenables se sont élevés à tel ministère , en êtes-vous 
plus capables parce qu'ils nien sont pas plus dignes que 
vous? Le pouvoir soutenir comme d'autres qui ne l'ont 
pas pu , n'est-ce pas même la conviction de votre in- 
suffisance? Mais si chacun se jugeoit dans cette sévérité, 
qui rempliroit donc les charges et les emplois ? Ah ! 
chrétiens, ne nous inquiétons point de <3e qui arriv^- 
roit. Pensons à nous-mêmes, et laissons à Dieu le soin 
de conduire le monde. Le monde, pour le gouverner, 
ne manquera jamais de sujets, que Dieu par sa provir^ 
dence y a destinés. Si l'on se jugeoit dans cette rigueur, 
dès-là plusieurs qui ne sont pas dignes des places tju^ib 
occupent, commencerdient à le devenir. Et si plusieurs 
qui en sont indexes, se faisoientla justice de s'«li éloi- 
gner , dès^là le nDrérite y auroit un Kbt-e et facfle accès , 
et quelque rare qu'il soit, on en trouveroit toujours 
assez pour ce qu'il y auroit d^mplois et d'honneurs 
vacans. 

Or, ces principes supposés, quel parti y auroit -il 
donc à prendre pour un chrétien; je dis pour un 
chrétien engagé à vivre dans le monde par profession 
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et par état. Quel parti , mes chers auditeurs ? point 
d'autre que celui où la prudence chrétienne, qui est 
l'unique et véritable sagesse, le réduira toujours, sar 
voir, de présumer peu de soi, ou plutôt de n'en point 
présumer du tout; de n'être point si persuadé , ni si 
aisé à persuader dos qualités avantageuses de sa per- 
sonne; de tenir sur cela bien des témoignages pour 
suspects, et presque toutes les louanges des hommes 
pour vaines; d'en rabattre toujours beaucoup, et de 
faire état qu'on s'en attribuera encore trop; de ne point 
désirer l'honneur, et de ne se le point attirer; d'atten- 
dre pour cela la vocation du ciel sans la prévenir; de 
la suivre avec crainte et tremblement , quand elle est 
évidente; et pour peu qu'elle soit douteuse, de s'en dé- 
fier, de n'accepter point les emplois honorables ppjjr 
lesquels onauroitreçu de Dieu quelques talens, que l'on 
ne voie de bonne foi qu'on y est contraint; et si l'on est 
convaincu de son incapacité, de ne céder pas même à 
cette contrainte. Car c'est ainsi que s'en explique saint 
Grégoire, pape : Ut virtutibus pollens ^ ins/itus ad re^ 
gimenveniat; virtutibus vacuus ^ ne coactus quidem 
accédât (0. Et ce grand homme avoit droit sans doute 
de parler de la sorte , après les efforts héroïques que 
son humilité avoit faits pour refuser la première dignité 
de l'Eglise. Je sais que tout cela est bien opposé aux 
idées et à la pratique du monde ; mais je ne suis pas ici, 
chrétiens , pour vous instruire selon les idées et la pra- 
tique du monde. J'y suis pour vous proposer les idées 
de l'évangile, et pour vous convaincre au moins de leur 
solidité et de leur nécessité. Si le monde se conduisoit 
selon ces maximes évangéliques, l'ambition en seroit 
bannie, et l'humilité y régneroit. Avec cette humilité 
on deviendroit raisonnable • on se sanctifieroit devant 
Dieu, et souvent même on réussiroit mieux aiiprès des 
hommes , parce qu'on en auroit l'estime et la confiance. 

0) Greg. 
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Mais sans cette humilité^ outre que l'ambition est aveu- 
gle dans ses recherches ^ et présomptueuse dans ses 
desseins, elle est encore odieuse dans ses suites^ et 
c'est ce qui va faire le sujet de la troisième partie. 

TROISIÈME PARTIE. 

Gomme il y a deux sortes de grandeurs , les unes que 
Dieu a établies dans le monde, et les autres qui s'y 
érigent , pour ainsi dire, -d'elles-mêmes, celles-là qui 
sont les ouvrages de la Providence, et celles-ci qui 
sont comme les productions de l'ambition humaine, il 
ne feut pas s'étonner, chrétiens, qu'elles causent des 
effets si contraires , non-seulement dans ceux qui les 
possèdent, mais dans ceux même qui n^y ont aucune 
part^ et qui les envisagent avec un œil désintéressé et 
exeiïipt de passion. Une grandeur légitime et naturelle 
qui est de l'ordre de Dieu , porte en elle-même un cer- 
tain caractère qui, outre le respect et la vénération, lui 
attire encore la bienveillance et le cœur des peuples. 
C'est par ce principe que nous aimons nos rois. Bien 
loin que leur élévation ait rien qui nous choque, nous 
la regardons avec un sentiment de joie, que l'inclina- 
tion nous inspire aussi bien que le devoir ; nous avons 
du zèle pour la maintenir ^ nous nous en faisons un in- 
térêt : pourquoi ? parce qu'elle vient de Dieu, et qu'elle 
doit contribuer au bien commun. Au contraire , ces 
grandeurs irréguhères, qui n'ont "d'autre fondement 
que l'ambition et la cupidité des hommes ; ces gran- 
deurs où l'on ne parvient que par artifice, que par ruse, 
que.par intrigue , et dont les politiques du siècle s'ap- 
plaudissent dans l'Ecriture en disant : Manus nostra 
excelsa j et non Dominas fecit hœc omnia (0- C'est; 
notre crédit, c'est notre industrie et non le Seigneur 
qui nous a fait ce que nous sommes : ces grandeurs que ^ 

CO Deut. 32. 
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Dieu n'autorise pas , parce qu'il n'en est pas l'auteur , 
quelque éclatantes qu'elles soient à nos yeux^ ont je ne 
sais quoi qui nous pique et qui nous révolte^ parce 
qu'elles nous paroissent comme autant d'usurpations 
et autant d'excès qui vont au renversement de cette 
équité publique pour laquelle naturellement nous som- 
mes zélés. Or ce caractère d'injustice qui leur est essen- 
tiel^ est ce qui nous les rend odieuses. Ainsi quand 
Pierre fut élevé à la plus hràte dignité dont un homme 
soit capable ^ qui est celle de chef de l'Eglise ^ les ap6« 
très ne s'en plaignirent point^ ni n'en conçurent nulle 
peine. Mais lorsque Jacques et Jean vinrent demander 
au Fils de Dieu les premières places de son royaume , 
tous les assistans en furent scandalisés ^ et témoigna* 
rent de l'indignation contre ces deux frères : Et é(fh 
dientes decem indignati surit de duobus discipuMs (>/• 
Pourquoi cette différence ? Ah ! dit saint Ghrysost&me, 
il est bien aisé d'en apporter la raison. La prééminence 
de Pierre ne les choqua point ^ parce qu'ils savoieni 
bien que Pierre ne l'avoit pas recherchée , et qu'elle ve- 
noit immédiatement de Jésus-Christ. Mais ils ne prirent 
voir sans murmurer y celle des deux enfans de Zébildée^ 
parce qu'il paroissoit évidemment que c'étoit eux-m^ 
mes qui l'affectoient.et qui l'ambitionnoient. Or il n'y 
a rien de plus odieoix que ces ambitieuses prétentions , 
et ce seul exemple pourroit suihre pour justifier ma 
dernière proposition. 

Mais il est important , chrétiens y de lui donner quel* 
que étendue, et d'en reconnoître la vérité dans le dé- 
tail , pour en être encore plus fortement persuadés. Je 
considère donc l'ambition dans les deux états où elle 
a coutume de dérégler et de pervertir l'esprit de 
l'homme : je veux dire dans la poursuite de la grandeur^ 
lorsqu'elle n'y est pas encore parvenue, et dans le terme 
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dé la grandeur même, quand elle y est enfin arrivée. 
Ôr, dans Tun et l'autre état, je dis qu'elle n'a rien en 
soi qui n'excite l'envie, qui ne soit un objet d'à version, 
et qui, par les autres passions qu'elle fait naiti^, par 
les divisions et les partialités qu'elle entretient, par les 
querelles qu'elle suscite, n'aille à Ja destruction et à la 
ruine delà charité. Ne consultez que votre expérience, 
bien plus capable ici de vous instruire et de vous con- 
vaincre, que toutes les raisons. Quelle idée vous formez- 
vous d'un ambitieux préoccupé du désir de se feire 
grand? Si je vous disois que c'est un homme ennemi 
jpâr profession de tous les autres hommes, j'entends de 
touis ceux avec qui il peut avoir quelque rapport d'in* 
; un homme à qui la prospérité d'autrui est un 

ïplice, qui ne peut voir le mérite en quelque sujet 
qti'3 se rencontre , sans le haïr et sans le combattre , 
(qui n'a ni foi, ni sincérité; toujours prêt dans la con- 
currence à trahir l'un , à supplanter l'autre ; k décrier 
celui-ci, à perdre celui-là pour peu qu'il espère d'en 
profiter 5 qui de sa grandeur prétendue et dé sa fortune 
ise fiât une divinité à laquelle il n'y a ni amitié , ni re- 
éonnoissànce , ni considération, ni devoir qu'iF ne sa- 
crifie , ne manquant pas de tours et de déguisemens 
spécieux pourleÊiirë même honnêtement selon le mon- 
de; en un mot, qui n'aime personne et que personne 
ne peut aimer; si je vous le figurois de la sorte, ne di- 
riez-vouspas que c'est un monstre dans la société, dont 
Je -vous aurois fait la peinture? et cependant pour peu 
que vous fassiez de réflexion sur ce qui se passe tous 
les jours au milieu de vous, n'avouerez-vous pas que 
ci^j^oht là les véritables traits de l'ambition, tandis qu'elle 
est encore aspirante, et dans la poursuite d'une fia 
qu'elle se propose? 

Ah! mes frères, disoit saint Augustin, etreniarquezy 
chrétiens, ce sentiment, quand l'ambition seroit aussi 
TOME vu. 8 
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modçrée^ aussi équitable envers le prochain qu'elle est 
injuste et emportée, la jalousie seule qu'elle produiroit 
j^ncore infailliblement par la simple recherche d'une 
élévation qu'elle se procureroit elle-même , devroit en 
détacher votre cœur. Et puisque cette jalousie eat une 
foiblesse dont les âmes les plus fortes , et souvent même 
les plus vertueuses, ont peine à se défendre, et quv 
néanmoins ne laisse pas d'altéirer la charité chrétienne, 
si nous avions à coeur cette cjiarité pour laquelle Dieu 
nous ordonne de renoncer à tout le reste, nous n'au- 
rions garde de lui faire une plaie si dangereuse dans le 
cœur des autres, en témoignant une ardeur si vive de 
nous élever. Gela seul nous tiendroit dans les bornés 
d'une prudente modestie, et il n'en faudroit pas dai 
tage pour réprimer dans nous la passion de nous aj 
dir. Mais quand nous y ajoutons cent autres désordre^ 
qui n'en sont, il est vrai, queles accidens, mais lesao- 
cidens presque inséparables et pires que la substance de 
la chose 5 c'est-à-dire,, quand pour soutenir cette pas- 
sion , ou plutôt pour la satisfaire, nous y joignons la 
malignité, l'iniquité, l'infidélité^ que par une avyiîté 
de tout avoir, et de l'emporter sur tout le monde, nous 
ne pouvons souffrir que Ton rende justice à personne ; 
que de nos proches mêmes et de nos amis nous nou^ 
faisons des rivaux et ensuite des ennemis secrets; qu^ 
par des perfidies cachées nous traversons leurs desseins 
pour faire réussir les nôtres; que nous usut'pous par 
des violences autorisées du seul crédit, ce qui leur se- 
roit du légitimement ; que nous envisageons la disgrâce 
et la ruine d'autrui comme un avantage pour nous^ et 
que par de mauvais offices nous y travaillons en effet j; 
que pour cela nous remuons tous les ressorts d'une mal- 
heureuse politique, dissimulant ce qui est, supposant ce 
qui n'est pas, exagérant le mal, diminuant le bien; et 
au défaut de tout le reste ^ ayant recours au mensonge 
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et à la calomnie pour anéantir^ s'il est possible, ceux 
qui, sans même le vouloir., sont des obstacles à notre 
ambition , parce qu'ils ont un mérite dont ils ne peu-^ 
vent se défaire , et qtii est l'unique sujet qui nous ir- 
rite ; qu'en même temps que nous en uscfns ainsi à l'é- 
gard des autres pour empêcher qu'ils ne s'élèvent au- 
dessus de nous, il nous paroit insupportable que les 
autres aient seulement la moindre pensée de s'opposer 
ara: vues que nous avons de prendre l'ascendant sur 
eux; qpe pour peu qu'ils le fassent, nous concevons 
contre eux des ressentimens mortels et des haines irré- 
concifiables (car tout cela arrive, chrétiens, et il me 
ÊLudroit des^discours entiers pour vous représenter tout 
ce que fait l'ambition, et tous les stratagèmes dont elle 
s&^^Krt au préjudice de la charité et de l'union frater- 
Helle , pour parvenir à ses fins ; voilà ce que l'esprit 
du monde lui inspire); quand , dis-je , nous y procé- 
dons de la sorte , ah ! mes chers auditeurs, n'iest-ce pas 
une conséquence nécessaire , qu'en suivant des maxi- 
mes aussi détestables que celles-là, nous devenions l'ob- 
jet dd l'indignation de Dieu et des hommes ? 

liSais que seroit-ce si maintenant je voulois m'éten- 
dre sur l'autre point que je me suis proposé, et si je 
venois'à vous mettre devant les yeux les excès de l'am- 
bition quand une fois elle est parvenue au terme de ses 
espérances , et qu'elle se trouve en possession de ce 
qu'elle prétendoit ? Quel usage alof s , ou plutôt quel *' 
abus et quelle profanation de la grandeur ! vous le voyez : 
quelle arrogance et quelle fierté de l'ambitieux, qui 
se prévaut de la fortune pour ne glus garder de ména- 
gemens avec personne, pour traiter avec lèépris qui- 
conque est au-dessous de lui, pour en attendre des res- 
pects et des adorations, pour vouloir que tout plie sou^ 
son pouvoir , et seul décider de tout et régler tout , 
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poiir affecter des airs d'autorité et d'indépendance! 
Quelle dureté à faire valoir ses droits, à exiger impé- 
l'ieusemont oe <ju'il se croit du, à emporter de hauteur 
ce qui ne lui appartient pas, à poursuivre ses vengean- 
ces, a opprimer les petits, à humilier les grands et à 
leur insulter! Quelle ingratitude envers ceux même 
qui lui onft rendu les services les plus essentiels, et à 
qui peut-^tpe il doit tout ce qu'il est ; dédaignant de 
s'abaisser désarmais jusqu'à eux, et les oubliant! une 
heure de prospérité fera méconnoître à un favori une 
amitié de trente années. 'Quel faste et quelle splendeur 
pour éblouir le p\iblic , pour en attirer sur soi les re- 
gards , pour répandre sur son origine un éclat qui en 
relève la bassesse et qui «n efface l'obscurité ! . ,: 

Et c'est ici , chrétiens , que je dois encore vous fiure 
observer Indifférence décès deux espèces de giandeor 
que j'ai déjà distinguées, et dont je vous ai parlé à 
l'entrée de cette troisième partie; je veux dire de fa 
grandeur naturelle et légitime, qui est établie de Dieu, 
et de cette grandeur, si j'ose ain^i m'exprimer , artifi- 
cielle, qui n'a pour appui que l'industrie et l'ambition 
des hommes. Gar la première , qui est celle des princes 
et de tous ceux qui tirent de leur naissance et de lem* 
sang leur supériorité; cette grandeur, dis-je, est com- 
munément civile , affable , douce , indulgente et bien- 
faisante, parce qu'elle tient de lai nature mêmedecelle 
de Dieu. Gomme elle est sûre d'elle-même et qu'elle 
n'a point à craindre d'être contestée , -elle ne cherche 
point tant à se faire sentir ; elle n'est point si jalouse 
d'une domination qui lui est toute acquise; et bienloin 
de s'enfler et de grossir ses avantages, elle les oublie en 
quelque manière, parce qu'elle sait assez qu'on ne les 
oubliera jamais. Mais l'autre au contraire est une gran- 
deur farouche, une grandeur rebutante et inaccessible, 
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délicate sur ses privilèges^ aigre, brusque , méprisante. 
Ne pouvaat se cacher à elle-jnéme la source d'où elle 
est sortie^ et craignant que le monde n'en perde point 
assez Jie souvenir , elle tache à y suppléer par une pompe 
orgueilleuse^ par un empire tyrannique, par une inflexi- 
hle sévérité sur ses prérogatives ; et de là faut-il être 
sorppis qu'elle soit exposée aux envies ,' aux murmures^ 
9tux inimitiés? On l'honore en apparence^ mais dans le 
fond on la hait ^ on lui rend certains iiommages parce 
qu'on la redoute , mais ce ne sont que des hommages 
forcés^ on voudroit qu'elle fût anéantie, et au moindre 
échec qu'elle reçoit , on s'en fait une joie et comme un 
triomphe. Si l'on ne peut l'attaquer ouvertement , on 
l$i déchire en secret } et si l'occasion se urésente d'écla- 
ter enfin et de l'abattre, y a-t-il extrémités où l'on ne se 
porte ^ et quels exemples tragiques en a-t-dn vus? 

Bienheureux les humbles qui, contens de leur con- 
dition, savent s'y contenir et y borner leurs désirs. Ils 
possèdent tout à la fois et le cœur de Dieu, et le cœur 
des hommes. Ce n'est pas qu'ils ne puissent monter aux 
>plus hauts rangs : car l'hdmiUté ne demeure pas tou- 
jours dans les ténèbres, et Jésus-Christ, aujourd'hui, 
nous fait entendre que souvent dès cette vie même elle 
sera exaltée : Qui se humiliât j exaltabitur (0. Mais 
-^arce que ce n'est point elle qui cherche à s'avancer et 
à paroître, parce que de son choix et suivant le conseil 
du Fils de Dieu , elle ne demande ni ne prend que la 
dernière place : Recumbe in novissimo lùco (^) j parce 
que pour la résoudre à en occuper une autre, il faut l'ap- 
peler, il faut la presser, il faut lui faire une espèce de 
violence : Amice ^ ascende superiîis (3)- parce qi;'en 
changeant d'état, elle ne change ni de s^itimens, ni de 
conduite; que pour être élevée, elle n'en est ni moins 

(0 Luc. 14. — •(>) lUd, — (3) Ihid, 
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les confondre ensemble , et qu'on ne peut bien définir 
l'un que par l'autre. De sorte que si» Jésus-Christ n'est 
pas substantiellement dans le chrétien , il y est par res- 
semblance ,' et que si le chrétien n'est pas réellemen^et 
dans le fond de son être un autre Jésus - Christ , il l'est? 
au moins par une conformité aussi parfaite qu'il peut 
l'avoir avec cet excellent et divin exemplaire. Suivant ce 
principe , sans examiner aujourd'hui ce que c'est que le 
Christ , examinons ce que c'est que le chrétien , qui en 
doit être le fidèle imitateur : Quid vobis videtur ? Cette 
matière sera beaucoup plus morale , plus utile et plus 
sensible. Vous y apprendrez ce que vous êtes, ou plu- 
tôt ce que vous devez être et ce que vous n'êtes pas. Pour 
en profiter, implorons le secours du ciel, et adressons* 
nous à Marie, en lui disant : Ai^e^ Maria. 

De quelque manière que l'ait entendu S. Jérôme, je 
trouve la proposition bien judicieuse et bien juste, quand 
il dit que ce qu'il y a de grand dans la profession du chris- 
tianisme , n'est pas de paroître chrétien, mais de l'être : 
Esse christianum magnum est y non vider iW. Et l'une 
des raisons qu'il en apporte , c'est, dit-il, que le chris- 
-lianisme étant une profession d'humilité , et l'humilité 
ne cherchant point à se montrer ni à briller, il s'ensuit 
que la vraie grandeur du chrétien est d'être ce qu'il est , 
et non point de le paroître, puisqu'une partie de sa per- 
fection consiste souvent à ne le paroître pas. C'est par 
cette pensée que j'entre dans mon degsein; et pour vous 
donner l'idée d'un véritable chrétien, je la tire de son 
principe et de son modèle, qui est Jésus-Christ même. 
J'entends Jésus -Christ selon deux caractères particu- 
liers qu'il s'est lui-même attribués, lorsque parlant aux 
Juifs pour se faire coniipître à eux , il leur disoit : Ego 
non sum de hoc mundo (^) i Je ne suis pQÎnt de ce monde ^ 
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et q^'il ajoutoit : Ego de supernisfiumW ; Je suis venu 
du oel^ et je demeure immuablement attaché à Dieu 
mon Père. Divins caractères que j'ai à vous représenter 
4aii6 le chrétien^ et qui vous en traceront l'image la plus 
complète. Qu'est-ce qu'un chrétien : Quid vobis vide-^ 
tur? un homme par état séparé du monde y c'est sa pre- 
mière quahté; et un homme par état consacré à Dieu^ 
c'est la seconde. L^une et l^autre pleines de gloire et de 
vertu en elles-mêmes, quoique de nul éclat aux yeux du 
monde.. Car qu'y a-t-il de moins éclatant dans le monde 
que d'être séparé du monde, et qu'y a-t-il de plus inté-^ 
rieur et déplus caché que d'être consacré à Dieu? Mais 
ce mystère caché est ce que j'entreprends de vous dé- 
velopper. Séparation du monde ^ qui élève le chrétien 
au-dessus du monde , ce sera la première partie ; con«^ 
s^cratioQ à Dieu , qui élève le chrétien jusqu'à Dieu 
méme^ ce sera la seconde partie : et voilà tout le plan et 
le partage de ce| discours. 

PREMIÈRE PARTIE. 

Pour vous faire entendre 4'abord ma pensée et pour 
raisonner dans les principes de la théologie , sur le sujet 
que je me suis proposé ,' deux choses , selon S. Thomas, 
fiont essentiellement requises pour faire un chrétien : la 
grâce ou la vocation du côté de Dieu , et une fidèle cor- 
respondance à cette vocation ou à cette grâce du côté 
de l'homme. Or, l'une et l'autre bien considérées , n'ont 
point de caractère qui leur soit plus propre que celui 
delà séparation du monde. D*où je conclus, qu'être vé- 
ritablement séparé du monde , c'est être véritablement 
chrétien. Voilà tout le fond de cette première partie. 

Qu'est-ce que la grâce , je dis la première de toutes 
les grâces , qui est la vocation au christianisme ? Les 
théologiens et les Pères se sont efforcés de nous en don- 

(0 Joan. 8. 
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chers auditeurs , et à moins de désavouer ce que l'Eglise 
a fait solennellement en votre nom ^ et ce que vous avez 
mille fois ratifié depuis, vous n'en pouvez disconvenir. 
Et en effet, quand les Pères vouloient autrefois détour- 
ner les fidèles de certains divertissemens , qui ont été 
de tout temps la passion du monde, et par lesquels les 
hommes du monde se sont de tout temps distingués^ 
ils ne leur en apportoient point d'autre raison , sinon 
qu'ils étoient chrétiens et séparés du monde ; el cette 
raison seule les persuadoit : A theairo sepavamuVy qiiod 
est quasi consistorium impudicitiœ (0, disoit l'un d'en- 
tre eux : Le théâtre , qui est comme une scène ouverte 
à l'impureté, fait une séparation entre les païens et nous; 
car, les païens y courent, et nous l'abhorrons; et cette 
différence n'est qu'une suite de leur religion et de la 
nôtre. De même, quand Tertullien recommandoit aux 
dames chrétiennes la modestie et la simplicité dans l'ex- 
térieur deleurs personnes, ce qiie l'on peut dire être àleur 
égard un commencement de séparation du monde, coin- 
' ment est-ce qu'illeur parloit? Vous êtes chrétiennes, leur 
disoit-il, et par conséquent séparées de toutes les choses 
où cette vanité pourroit avoir lieu; vous avez renoncé 
AUX spectacles ; vous n'êtes plus de ces assemblées ou 
l'on ne va que pour voir et pour être vu; ces cercles où 
l'orgueil, où le faste, où la licence, où l'incontinence 
.entretient tant de commerces criminels , ne sont plus 
pour vous ; en quaUté de chrétiennes, vous ne paroissez 
plus dans le monde que pour les exercices de la cha- 
rité, ou de la piété ; que pour visiter les pauvres qui sont 
vos frères, pour assister au sacrifice de votre Dieu, pour 
venir entendre sa parole : or, tout cela est directement 
opposé à cette mondanité qui est le charme de votre 
amour-propre. Devez-vous traiter avec les femmes infi- 
dèles? à la bonne heure : mais pour cela même vous 

(') Terlul. 
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^tes indignes du nom que vous portez^ si^ leur donnant 
par votre exemple l'idée de ce que vous étes^ vous n'a- 
vez encore plus de soin de paroître toujours revêtues 
des véritables ornemens de votre sexe, qui sont la re- 
tenue et la pudeur. Voilà le raisonnement dont se ser- 
voitTertullien, fondé «ur la profession simple du chris- 
tianisme : raisonnement qui convainquoit les fidèles de 
ce temps là^ et malheur à nous si nous n'en sommes pas 
convaincus comme eux. 

C'est donc une erreur, non-seulement grossière , mais 
pernicieuse, de dire: Je suis du monde, et je ne puis 
me dispenser de vivre selon le monde, ni de me -con- 
former au monde : car c'est ce qui vous perd, et ce qui 
est la source de tous vos égaremens. Or, vous me per- 
mettrez bien de vous dire que de parler ainsi, c'est une 
espèce de blasphème : car le Fils de.Dieu vous a déclaré 
expressément dans l'évangile, que vous n'êtes plus du. 
monde, et vous supposez que vous en êtes encore j et , 
ce qui est bien plus étrange, vous prétendez en être en- 
core , dans le même sens qu'il a voulu vous faire enten- 
dre que vous n'en étiez plus. Il faut donc renverser la 
proposition, et dire : Je ne suis plus du monde, parce 
que je ;5uis chrétienne; donc il ne m'est plus permis de 
vivre selon le monde, ni de me conformer aux lois du 
monde : alors vous parlerez selon l'esprit et selon la 
grâce de votre vocation. 

Mais cela est trop général. Seconde conséquence : 
plus un homme dans le christianisme a soin de se sé^ 
parer du monde , plus il est chrétien ; et plus il a d'en-^ 
gagement et de liaison avec le monde, je dis de Uaison 
hors de son devoir, et d'engagement hors de la néces- 
sité et de sa condition, moins il est chrétien: pourquoi? 
parce que, selon la mesure de ces deux états, il parti- 
cipe plus ou moins à cette grâce de séparation qui fait 
le chrétien. Chose si avérée, c'est la remarque du saint 
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ëvêque de Genève François de Sales, que, quand la 
grâce du christianisme a paru agir sur les hommes dans 
toute sa plénitude, elle les a portés à des séparations^ 
qui, de Taveu du monde même, ont été jusqu'à Thé- 
roïque. Ainsi un Arsène est en crédit dans la cour des 
empereurs ; cette gi'àce l'en arrache pour le transporter 
au désert. Une Mélanie vit dans la pompe et dans l'af- 
fluence des délices de Rome ; cette grâce l'en détache 
pour lui faire chercher d'autres déUces dans la retraite 
de Bethléem. Jamais tant d'illustres solitaires, c'est-à- 
dire, tant d'illustres séparés, que dans les premierf 
siècles de l'Eglise , parce qu'il n'y eut jamais tant de par- 
faits chrétiens. Et pourquoi pensons-nous que les mo- 
nastères aient été de tout temps regardés comme de^ 
asiles de sainteté, sinon parce qu'on y est dans une en- 
tière séparation du monde ? Qu'est-ce qu'une religion 
fervente et réglée? écoutez saint Bernard , et souffres 
que je rende ce témoignage à la vérité connue : qu'est-ce 
qu'une religion fervente et réglée, telle que nous en 
voyons encore aujourd'hui? c'est une idée subsistante 
du christianisme. C'est un christianisme particulier, dit 
saint Bernard, qui, dans les débris du christianisme uni- 
versel , s'est sauvé, pour ainsi dire , du naufrage,, et que 
la Providence a conservé, comme un commencement 
de ce premier christianisme révéré par les païens mê- 
mes: car voilà, mes chers auditeurs, ce qui me rendk 
religion vénérable. Au contraire , l'expérience m'ap- 
prrnd que , plus un chrétien s'ingère dans le commerce 
et les intrigues du monde , moins il est chrétien ; et 
qu'autant qu'il fait de pas et de démarches pour y en- 
trer, autant l'esprit chrétien s'altèro-t-il ou se corrompt- 
il dans lui. Jusque-là que quand les Pères de l'Eglise 
ont parlé, ou de ces recherches empressées du monde, 
ou de ces vanités et de ces plaisirs qui marquent l'atta- 
chement au monde, ils n'ont point fait difficulté de dire 

qu'il 
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quHl y avoit en tout cela une apostasie secrète : pour- 
quoi? parce que la grâce de la foi étant un principe de 
séparation à l'égard de toute'is ces choses , ne pas renon- 
cer à ces choses , c'étoit renoncer en quelque manière à 
la grâce de la foi.* 

Mais je vais plus loin. Troisième conséquence : il est 
impossible à une ame chrétienne de se convertir et de 
retourner véritablement à Dieu , à moins qu'elle ne soit 
résolue de faire un certain divorce avec le monde qu'elle 
n'a pas encore fait ; et il y a de la contradiction à vou- 
loir être autant du monde , et aussi engagé dans le monde 
qu'auparavant, et néanmoins à prétendre marcher dans 
la voie d'une pénitence sincère qui produise le salut : 
car, le moyen , mon cher auditeur, de concilier ces deux 
choses? Vous avouez vous-même que c'est le monde qui 
vous a fait perdre l'esprit de votre religion et l'esprit de 
Dieu; il faut donc que, pour retrouver cet esprit, vous 
votis sépariez du monde , et qu'au lieu de persister à 
vous figurer en vain cet esprit où il n'est pas , vous l'al- 
liez chercher où il est. Or, il est évident que l'esprit de 
Dieu n'est point dans cette espèce de monde dont nous 
parlons, puisque, bien loin d'y être pour vous, c'est là 
quç vous l'avez perdu; et c'est ici où je ne puis m'em- 
pécher d'être touché de laphis tendre compassion, en 
voyant certaines âmes dont on peut dire que le monde 
est plein, et qui , pour ne se pas résoudre une bonne fois 
a cette séparation du monde , déUbèrent éternellement 
êav leur conversion et ne se convertissent jamais. Dieu 
les presse, la grâce agit en elles, elles conçoivent mille 
désirs ardens de leur salut; vous diriez qu'elles sont 
toutes changées , et que le charme est levé; mais quand 
il en &ut venir à ce point de rompre avec le monde et 
de se séparer du monde, ah! chrétiens, c'est une con- 
dosion qui leur paroit plus affligeante que la mort, et 
qu'elles éloignent toujours. Voilà pourquoi elles sont si 

TOMfi VII* Q 
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ingénieuses à trouver des raisons et des prétextes pour 
faire valoir les engagemens qui les retiennent dans le 
inonde ; voilà pourquoi elles sont si éloquentes dans les 
apologies qu'elles font du monde. Hé quoi ! disent-elles, 
ne peut-on pas être du monde et se sauver? Dieu n'est-il 
pas Fauteur de ces conditions que l'on réprouve sous le 
nom de monde, et n'y a-t-il pas une perfection pour les 
gens du monde comme pour les religieux? Mais quand 
on leur répond qu'il n'est pas question du monde en 
général^ qu'il s'agit d'un certain monde particulier qui 
n'est point l'ouvrage de Dieu ^ d'un monde qui les per- 
vertit et qui les pervertira toujours, parce que c'est un 
monde où règne le péché , parce que c'est un monde où 
le libertinage passe pour agréable et pour honnête, parce 
que c'est un monde dont la médisance fait tous les en- 
tretiens, parce que c'est un monde où toutes les passions 
se trouvent comme dans leur centre et leur élément, 
parce que c'est un monde où l'on ne peut éviter mille 
écueils auxquels la conscience ne manque pas d'échouerj 
que c'est ce monde là dont il faut qu'elles se séparent si 
elles veulent être à Dieu^ qu'il n'y a point sur cela de 
tempérament à prendre, ni de ménagement à observer; 
que leur conversion est attachée à ce divorce: quand on 
leur parle ainsi , c'est , encore une fois , l'obstacle éternel 
que la grâce trouve à surmonter dans ces âmes mon- 
daines , et qu'elle ne surmonte presque jamais ^ parce 
que, les séparer d'un tel monde , c'est les séparer d'elles- 
mêmes j ce qu'elles ne veulent jamais tout de bon, quoi- 
qu'elles le veulent toujours imparfaitement. 

Est-il possible, dit-on, que je puisse vivre sans voir 
le monde? que ferai-je quand je me serai déclaré n'être 
plus du monde? quelle ressource aurai-je contre l'ennui 
qui m'accablera dans cette séparation du monde ? quel 
jugement fera-t-on de moi dans le monde? car voilà 
l^s difficultés que l'esprit du monde a coutume de for- 



DU CHRÉTIEN. l3l 

Ibier dans une ame qui traite avec Dieu de sa conversion. 
JEt moi je dis^ âmes chrétiennes^ que si vous aviez tant 
soit peu de foi, ou plutôt, si vous écoutiez tant soit peu 
^otre foi, vous rougiriez de ces sentimens. Non, non, 
«Seigneur, diriez-vous à Dieu , ce n'est point de là que 
^oit dépendre ma résolution, et je raisonne en infidèle 
lorsque je parle de la sorte. Que cette séparation du 
xnonde me soit difficile ou aisée , qu'elle me cause de la 
tristesse ou de la joie , que le monde l'approuve ou qu'il 
la condamne, puisqu'elle m'est nécessaire, c'est assez 
pour m'y soumettre. S'il m'est pénible d'être séparé du 
inonde, j'accepterai cette peine comme une satisfaction 
de tous les attachemens criminels que j'ai eus au monde. 
Et combien de fois, ô mon Dieul le monde même m'a- 
t-il causé de mortels ennuis? est-ce un grand effort que 
je ferai, quand je serai prêt à en souffrir autant pour 
vous? le monde me condamnera : et que m'importe d'ê- 
tre loué ou condamné du monde, puisque je veux sin« 
cèrement m'en séparer? Je cherche quelles seront alors 
mes occupations, et n'en aurai-je pas trop, pourvu que 
je m'attache aux devoirs de ma religion et aux devoirs 
de mon état? ces occupations ne sont-elles pas plus di- 
gnes de moi que celles que je me faisois dans le monde ^ 
qui dissîpoient mon esprit sans le remplir, et qui cor- 
rompoient mon cœur sans le satisfaire? 

'Cependant, chrétiens, vous me demandez quelle 
doit être cette séparation du monde , et c'est le grand 
point de pratique qui me reste à vous expliquer. Je ne 
parle point des qualités vicieuses et mauvaises que cette 
séparation peut avoir : c'est une matière qui me four'- 
niroit mille réflexions très-solides, mais qui ne seroient 
peut-être pas universellement goûtées. Or mon dessein 
est de tacher à entrer dans vos cœurs pour les gagner 
à Dieu. Q y a des séparations du monde fausses, et il y 
en a de vraies. Je suppose que celle que nous embras- 
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serons sera telle qu'elle doit étrej qu'elle sera sincère, 
désintéressée, et qu'elle aura Dieu pour motif. Mais cela 
posé, je dis , et voici les règles qui nous regardent : je 
dis qu'il y a deux sortes de séparations du monde; l'une 
corporelle et extérieure , l'autre de cœur et d'esprit. Je 
dis que, pour vivre en véritable chrétien, toutes deux 
sont nécessaires , parce que la "séparation extérieure du 
monde n'est qu'un fantôme, si elle n'est soutenue et 
animée de celle de l'esprit ,• et que celle de l'esprit ne 
peut se soutenir ni subsister si elle n'est aidée de l'exté- 
rieure. C'est la maxime de saint Bernard et de tous les 
Pères. Il faut une séparation du cœur et de l'esprit : 
car en vain suis- je séparé du monde, d'habit, d'état, 
de demeure , de fonction et de conversation , si mon 
esprit et mon cœur y sont attachés. C'est par le cœur 
qu'il faut que je commence à m'en séparer. Or, vous qui 
m'écoutez , chrétiens , au milieu des embarras de la vie 
du siècle, vous pouvez avoir cette séparation de cœur, 
et vous pouvez l'avoir, si vous le voulez , aussi par&ite- 
ment que les solitaires et les religieux mêmes , parce 
que votre cœur est entre vos mains , et que vous en 
pouvez disposer. 

Mais ce n'est pas tout. U faut que la séparation du 
cœur soit accompagnée, ou, pour mieux dire, soutenue 
de la séparation extérieure et corporelle : par quelle 
raison? Parce que, dit saint Grégoire, pape , la conta- 
gion du siècle est telle, que les hommes les plus purs^ 
les plus saints et les plus dégagés de l'amour du monde, 
ne laissent pas d'en ressentir les atteintes. Il faut donc 
de temps en temps les afFoiblir et en diminuer l'impres- 
sion , en se retiranjt et se séparant extérieurement du 
inonde, et faire comme ces consuls et ces princes de la 
terre dont Job a parlé , qui jusque dans leurs palais 
se bâtissent des solitudes , où ils sont au milieu du 
monde comme s'ils n'y étoient pas : Cum regibus et 
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eonsulibus ierrœ ^ qui œdificant sibi solitudines. C'est 
de là qu'est venu l'usage de ces saintes retraites qui se 
pratiquent aujourd'hui dans le christianisme ^ et qui 
produisent des effets de grâce si merveilleux. Que fait- 
on dans ces retraites ? on écoute Dieu parler, on con- 
verse familièrement et paisiblement avec lui, on reçoit 
ses communications les plus intimes, et on y répond. 
Ah I mes frères , les jours que vous passerez dans ces 
pieux et salutaires exercices, seront proprement vos 
jours ^ et l'on peut dire que sans ceux-là presque tous 
les autres sont perdus pour vous. Ce qu'il y a de bien 
déplorable, c'est que nous ne les voyons pratiquer ordi- 
nairement qu'à ceux qui en ont moins de besoin. Car 
à qui est-ce que ces retraites sont plus nécessaires? Ce 
n'est pas à cet ecclésiastique ni à ce religieux , qui mè- 
nent une vie réglée dans leur profession? c'est à cet 
homme d'affaires, dont la conscience est chargée de 
mille injustices, qu'il ne verra jamais bien que dans une 
retraite j c'est à cet homme de cour qui ne pensera ja- 
mais sérieusement à son salut, si une retraite ne l'y fait 
penser j c'est à cette femme du monde, laquelle se trouve 
dans un abîme de corruption , dont il n'y a qu'une re- 
traite qui soit capable de la tirer. C'est à ces personnes 
qu'il faut des retraites. Aux autres elles sont de conseil, 
mais à ceux-ci elles peuvent être et sont très-souvent 
d'obligation , parce que , dans l'ordre naturel des grâces 
et dans la voie commune de la Providence , elles leur 
deviennent un moyen unique pour se sauver. 

Voilà , mes chers auditeurs , la première idée du 
christianisme. Séparons-nous du monde, avant que le 
monde se sépare de nous. Car il faut de deux choses 
l'une, ou que nous nous en séparions nous-mêmes par 
choix et par vertu, ou que nous en soyons séparés par 
force et par nécessité. Or , ne vaut-il pas bien mieux 
que cette séparation se fasse en nous par l'attrait de la 
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grâce, que d'attendre qu'elle se fasse maigre nous par lai 
violence de la mort? Séparons-nous du monde, tandis' 
que nous pouvons devant Dieu nous rendre le ténioi-- 
gnage que nous nous en séparons pour lui. Car quel 
honneur faisons-nous à Dieu, quand nous nous con- 
vertissons à lui parce que nous ne sommes plus en état 
de goûter le monde, ou plutôt, parce que le monde 
commence à ne nous plus goûter? Quelle obligation 
Dieu , pour ainsi parler, nous peut-il avoir, quand nous 
lui donnons le reste du monde ? Quelle gloire tire-t-il 
de nous , quand nous nous mettons dans l'ordre y non 
pas par un effort que nous faisons en quittant la créa- 
ture , mais par un secret désespoir de ce que la créature 
nous a quittés? Séparons-nous du monde de la manière 
dont nous en voulons être séparés dans le jugement de 
Dieu, et puisque, selon saint Augustin , le jugement de 
Dieu à l'égard du juste ne sera point une punition, mais 
une séparation: Nonpunilioy seddiscretio (i), antici- 
pons dès cette vie l'effet de ce jugement ,• faisons dès 
maintenant ce que Dieu fera alors ^ paroissons sur la 
terre dans le même rang où il faudra que nous parois- 
sions, c'est-à-dire , séparés des impies et des réprouvés; 
et sans différer jusqu'à la venue de Jésus-Christ, fai- 
sons en sorte que , trouvant en nous cette séparation 
déjà faite, il n'ait qu'à la ratifier quand il viendra pour 
nous juger. Séparons-nous du monde, afin que dans ce 
jour terrible Dieu ne nous sépare pas de ses élus. Car 
comme il y a, selon l'Ecriture, une séparation de misjé- 
ricorde et de grâce, aussi y en a-t-il une de rigueur et 
de justice; et la plus îot;Iq imprécation que feisoit David 
contre ses ennemis , qui furent toujours les ennemis de 
Dieu , étoit de dire à Dieu : Domine, a paucis diuide 
eos (2) : Séparez-les, Seigneur, de ce petit nombre d'é- 
lus que vous avez choisis. Surtout, chrétiens , n'appré^ 

(OAu^ust. — («)Ps. 16. 
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kendez point la séparation du monde comme un état 
triste et affreux. Quand elle seroit telle , vous étant 
^'ailleurs aussi salutaire et aussi nécessaire qu'elle l'est, 
"TOUS devriez l'aimer. Mais j'ose bien dire que si vous 
'j êtes fidèles à Dieu, Dieu vous y fera trouver des dou- 
ceurs préférables à toutes les joies et à tous les plaisirs 
des sens. En eflfet , il n'y en a point de plus heureux dans 
le monde que ceux qui sont parfaitement séparés du 
monde: c'est ce que nous avouons tous les jours j et il est 
bien étrange que, reconnoissant dans les autres ce qui 
doit Élire notre bonheur, nous le craignions pour nous- 
mêmes. Cependant, mes chers auditeurs, tel est l'en- 
chantement de nos esprits et le désordre où nous vi- 
vons, toujours persuadés du néant du monde et tou- 
jours possédés de l'amour du monde, nous dégoûtant 
sans cesse du monde et ne nous en détachant jamais. 
Quoi qu'il en soit, mes frères, voilà le premier. carac- 
tère de l'homme chrétien, d'être séparé du monde. 
Mais il n'en faut pas demeurer là , et le second est d'être 
consacré à Dieu, comme je vais vous le montrer dans 
la seconde partie. 

DEUXIÈME PARTIE. 

H est de la sainteté de Dieu d'être servi par des saints , 
comme il est de la grandeur des rois d'être servis par 
des grands^ et la même raison qui fait que ceux-ci, en 
qualité de souverains et de monarques, veulent avoir 
des princes pour officiers de leur maison, est celle 
pourquoi Dieu, en quaUté de Saint des saints, se fait un 
honneur de recevoir le culte qui lui est dû par des hom- 
mes sanctifiés , et qui portent dans eux un caractère de 
consécration. Tous les hommes, dit saint Grégoire, 
pape, sont essentiellement sujets à l'empire de Dieu; 
mais tous les hommes ne sont pas pour cela consacrés à 
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Dieu. Cette consécration est l'effet d'une grâce spéciale; 
et je dis que c'est la grâcfe propre du christianisme. Pour 
approfondir cette vérité , concevez bien , s'il vous plaît^ 
trois choses dif^es de toute votre réflexion , et capables 
de remplir vos cœurs des plus nobles sentimens de la 
foi. Premièrement, l'excellence de ce que j'appelle la 
consécration du chrétien. En second lieu , l'obligation 
indispensable de sainteté que cette consécration im-* 
pose à l'homme chrétien. Et enfin la tache particulière^ 
qui, par une malheureuse nécessité et en conséquence 
de cette consécration , se répand sur tous les péchés du 
chrétien. Si je vous fais bien comprendre ces trois ar- 
ticles , il n'y a rien , mes chers auditeurs ^ que je ne doive 
espérer de vous. 

Quest-ce que l'onction du baptême , en vertu de la- 
quelle nous sommes chrétiens ? C'est , dit saint Cyprien, 
une consécration solennelle qui se fait de nos personnes; 
mais une consécration dans laquelle il semble que Diea 
a pris plaisir de rassembler toutes les richesses de sa 
grâce y pour nous la rendre plus précieuse. Car le bap- 
tême, ajoute ce Père, nous consacre en je ne sais com.- 
bicn de manières, qui doivent toutes nous inspirer un 
certain respect pour nous-mêmes. Il nous consacre 
comme rois, il nous consacre comme prêtres, il nous 
consacre comme temples de Dieu, il nous consacre 
comme enfans de Dieu , il nous consacre comme mem- 
bres de Dieu. Ah! mes chers auditeurs, apprenons au- 
jourd'hui ce que nous sommes , et confondons-nous , 
si nous ne sommes pas ce que tant de motifs nous ex- 
citent à devenir. 

Je dis que le baptême nous consacre comme rois, et 
comme prêtres : ainsi l'apôtre saint Pierre le dédare- 
t-il, lorsque, piarlant aux chrétiens dans sa première 
épitre canonique, il leur donne tout à la fois ces deux 
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qualités^ en les appelant sacerdoce royal: Regale sa- 
cerdotium (0. Et ainsi le disciple bien-aimé dans l'A- 
pocalypse , fiiit-il consister en partie le bienfait de la ré- 
demption , en ce que Jésus-Christ , qui est le souverain 
Rédempteur, nous a établis rois et prêtres de Dieu son 
Père : Etfecisti nos Deo nostro regnum et sacerdo^ 
tes (^). En effet, comme chrétiens, nous ne sommes 
destinés à rien de moins qu'à régner ^ et ce n'est point 
une exagération ni une figure, de dire que dans le bap- 
tême nous sommes sacrés pour posséder un royaume , 
qui est le ciel; que nous y recevons l'investiture d'une 
couronne, qui est la couronne du ciel; et qu'en même 
temps que la grâce de ce sacrement nous est conférée , 
nous avons un droit légitime de prétendre à l'un des 
trônes que le Fils de Dieu nous a préparés dans le ciel. 
Comme chrétiens, nous sommes encore consacrés prê- 
tres du Dieu vivant : comment cela? parce que l'onc- 
tion baptismale , non-seulement donne pouvoir au chré- 
tien, mais lui impose l'obligation d'offrir à Dieu des sa- 
crifices continuels; le saaifice de son esprit par la foi, 
le sacrifice de son corps par la pénitence, le sacrifice de 
ses biens par l'aumône , le sacrifice de sa vengeance par 
la charité , le sacrifice de son ambition par l'humilité ; 
toutes hosties, dit saint Paul, par lesquelles on se rend 
Dieu Êivorable , et sans lesquelles le christianisme n'est 
qu'une ombre de religion : Talibus enim hostiis pro-- 
meretur Deus (3). Je dis plus : parce qu'en qualité de 
chrétiens , nous pouvons offrir tous les jours le plus 
grand de tous les sacrifices , qui est celui du corps et du 
sang de Jésus-Christ. Car tout laïques, mesfi'ères, que 
vous êtes, vous offrez réellement et conjointement avec 
le ministre du Seigneur, ce divin sacrifice : et de là saint 
Léon conclut que vous devez donc vous regai'der comme 
les associés des prêtres : jignoscant se et regii generis , 

(0 I. Petr. 2. — C») Apoc. 6. — C') Hebr. i3. 
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et officii sacerdotalis esse consortes (0. Or vous ne 
pouvez offrir ce sacrifice avec les prêtres, sans être d^ns 
un sen3 prêtres vous-mêmes. D'où il s'ensuit que le ca- 
ractère de chrétien répand sur vous une partie de Fonc- 
tion sacerdotale. 

J'ajoute qu'en vertu de ce même caractère , vous été» 
consacrés à Dieu comme ses temples. Rien de plus com- 
mun dans la doctrine de saint Paul. Non , mes irkves, 
disoit ce grand apôtre y ce n'est point dans des temples 
bâtis par les hommes que notre Dieu fait sa demeure^ 
mais dans ceux qu'il a bâtis lui-même, c'est-à-dire, dan» 
nous-mêmes ; car vous êtes vous-mêmes les temples du 
Dieu tout-puissant. Or prenez garde , mes chers audi- 
teurs, cette qualité que nous possédons de temples de 
Dieu, est, à parler dans la rigueur, uniquement atta— 
chée à la grâce du baptême; et toute autre grâce que 
celle du baptême , fut-elle aussi, éminente que celle des 
anges, ne nous communique point cette qualité. Ecou- 
tez la raison qu'en donne Guillaume de Paris. C'est qu'à 
parler dans la rigueur , nous ne sommes proprement les 
temples de Dieu, qu'entant que nous sommes capables 
de recevoir le Fils de Dieu par la participation de son 
corps adorable , lorsque ce Dieu de bonté et de majesté 
vient habiter dans nous , et fait de nos cœurs autant do 
sanctuaires et de tabernacles où il réside. Or, par où 
sommes-nous capables de le recevoir ainsi , cet homme- 
Dieu? par le baptême. Car quand j'aurois toute la sain-r 
teté des esprits bienheureux, si je n'avois le caractère 
du baptême, je ne pourrois me présenter à la table de 
Jésus-Christ, ni participer à son sacrement. C'est donc 
le baptême qui fait en nous comme la première consé- 
cration du temple de Dieu; ou plutôt, c'est par le bap- 
tême et par le caractère de chrétien que le baptême 
nous confère , que nous devenons les temples de Dieu. 

(») Léo. 
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Mais qu'est-ce que toutes ces qualités en comparai- 
son des titres glorieux d'enfans de Dieu et de membres 
de Dieu? Car ce sontr-là les termes formels et les ex- 
pressions de l'Ecriture. C'est de nous que saint Jean a 
dit^ que tous ceux qui ont été unis à Jésus-Christ dans 
le baptême et par le baptême ; que tous ceux qui ont 
cru en lui et en son saint nom ^ ont dès-lors acquis un 
droitincontestable d'être appelés enfansdeDieu^ comme 
en effet ils le sont devenus : Quotquot autem recepe^ 
mnt eurUy dédit eis potestatem Jilios Dei Jieri ^ his 
qui credunt innomineejus (0. C'est aux chrétiens que 
saint Paul disoit : Vous êtes le corps de Jésus-Christ ; 
Yoos êtes ses membres : V^os estis corpus Christi ^ et 
membra de membro (2). De vouloir rélever ici l'excel- 
lence de tous ces dons descendus du Père céleste et com- 
muniqués à l'ame chrétienne ^ ce seroit , mes chers au- 
diteurs, une matière infinie, et des discours entiers n'y 
pourroient suffire. Passons à l'obUgation de sainteté 
que nous imposent de si saintes qualités , et tirons de 
là le juste sujet de notre confusion , pour le faire en 
même temps servir à notre édification. 

Voilà, dis-je encore une fois, mes fi'ères, ce que nous 
sommes, et voilà les augustes caractères que la grâce , 
à proportion de vos états,imprime dans vous. Mais aussi 
quelles conséquences suivent de ces principes? Voyez 
quelle ferveur de charité , la charité d'un Dieu pour 
nous doit allumer dans nos cœurs. Voyez à quel retour 
de zèle elle nous engage ; par quelle intégrité de mœurs 
nous devons soutenir ce degré de gloire, où la grâce 
nous a fait monter. Est-ce trop exiger de nous que de 
nous obliger à être parfaits, pour remplir , non pas l'é- 
tendue, mais en quelque sorte l'immensité de ce de- 
voir? Enfin , tout ce que la loi chrétienne nous com- 
mande, quelque héroïque qu'il puisse être , est-il trop 

('} Joan. I.— W I. Cor. la. 
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relexdpûur des enfans de Dieu? Ah ! Seigneur, sMcrioit 
saint Ambroise, méritons-nous de porter ce' beau nom, 
si par une lâche conduite nous venons à dégénérer et 
à déchoir des hauts sentimens de l'esprit chrétien^ dans ' 
les bassesses infinies de l'esprit du monde ; et ne &ut- 
il pas que nous renoncions pour jamais à l'honneur de 
vous appartenir, si nous prétendions nous bornera 
des vertus médiocres ? C'est ainsi, mes chers auditeurs^ 
que le concevoient les Pères de l'Eglise, et c'est le fondf 
de moraUté sur lequel saint Paul établissoit les plus 
fortes remontrances qu'il faisoit aux chrétiens. H ne les 
appeloit point autrement que du nom de saints ; et 
quand il écrivoit aux Eglises dont le soin lui étoit com- 
mis , son épitre portoit pour inscription : Aux saints 
de l'Eglise de Gorinthe 5 aux saints qui sont à Ephèse : 
Ecclesiœ Dei quœ est Corinthi ^ vocatis sanctis (i). 
Pourquoi ? parce qu'il supposoit que l'on ne pouvoit 
être l'un sans l'autre , et que l'essence du chrétien étant 
d'être consacré à Dieu, être chrétien par profession , 
c'étoit être saint. De là vient qu'il n'cmployoit guère 
d'autre motif que celui-là pour porter les chrétiens à 
cette inviolable pureté du corps et de l'esprit, par où 
il VQuloit qu'ils fussent distingués dans le monde. Ne 
savez-vous pas, mes frères, leur disoit-il, que par lé 
baptême vous êtes devenus le temple de Dieu : Nesci" 
lis quia templum Dei estis? ip^) Or, le temple de Dieu 
doit être saint, et quiconque profane ce temple. Dieu 
le perdra. 

Sur quoi Zenon de Vérone fait une remarque aussi 
solide qu'ingénieuse.. Si ce temple de Dieu, dit-il, étoit 
dans nous parfait et achevé, comme il l'est dans les. 
bienheureux qui sont au ciel , nous n'aurions plus be- 
soin de travailler à notre sanctification j mais la struc- 
turé de ce temple ; pendant que nous vivons sur la terre, 

(0 i.Cor.2. — (») i.Cor. 3. 
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devant toujours croître et ne se terminant jamais^ c'est 
à nous , pour répondre aux vues de Dieu qui en est le 
premier architecte, de l'édifier continuellement. Vérité 
que saint Paul a si bien exprimée par ces paroles : In 
quo omnis œdijicatio constructa crescit in templum 
sanctutn in Domino (0. Car il ne dit pas que Jésus- 
Christ est le fondement sur lequel nous sommes bâtis 
et édifiés j mais sur lequel nous bâtissons et nous édi- 
fions , pour être un temple consacré au Seigneur. Or ce 
temple, encore une fois , ne peut être édifié dans nous 
que par la sainteté de notre vie : d'où vient qu'une <srie 
sainte est communément appelée vie édifiante. Et la 
merveille en ceci, reprend Zenon de Vérone, est de 
voir qu'en effet si nous sommes justes, le temple de 
Dieu se bâtità tous momens et se consacre dans nos per- 
sonnes : O res miranda ! ciuotidiè œdijicatur in nobis 
et consecratur domus Dei (2). Il est vrai , ajoutoit ail- 
leurs le grand Apôtre, comme chrétiens, vous partici- 
pez au sacerdoce de Jésus-Christ et au ministère des 
prêtresj mais c'est pour cela même que je vous conjure 
de présenter à Dieu vos corps comme autant d'hosties 
saintes, vivantes et agréables a ses yeux. Car si les prê- 
tres de l'ancienne loi dévoient être saints parce qu'ils 
^toient députés pour offrir des pains et de l'encens , 
TOUS qui, en vertu de votre vocation, offrez à Dieu des 
victimes incomparablement plus nobles^ vous qui lui 
oflfrez tous les jours l'Agneau sans tache dans le sacrifice 
de l'autel; vous qui lui devez offrir des cœurs, des vo- 
lontés et des esprits , que devez-vous être si le raison- 
nement de l'Ecriture est juste : Incensum et panes of^ 
ferunt, et ideà sancti erunt Deo suo? A quoi, par rap- 
port à«rous , ce raisonnement ne s'étend-il pas, et quelle 
nécessité ne vous impose-t-il pas de mener une vie pure 
et dégagée de la corruption du siècle? 

(0 Eplies. a. — W Zen. Veron. 
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Voilà j, mes chers auditeurs^ ce qui doit aujourd'hui 
vous animer ; et si vous n'êtes pas touchés de ce que 
je dis, voilà ce qui doit vous faire trembler: car un 
troisième et dernier article par où je finis, c'est que les 
péchés des chrétiens contractent une maUce particu- 
lière , qui est celle même du sacrilège , et qui les rend 
plus abominables devant Dieu. En effet, qu'est-ce que 
le sacrilège?, c'est, disent les théologiens, l'abus^ la 
profanation d'une chose consacrée à Dieu. Or, tout ce 
qu'il y a dans moi est consacré à Dieu par le baptême; 
et ^ous les péchés que je commets sont autant d'abus 
criminels que je fais de moi-même. Par conséquent tous 
mes. péchés renferment une espèce de sacrilège dont je 
suis coupable. Mais encore de quelle nature est ce sa-* 
crilége? ce n'est pas seulement la profanation d'une 
chose consacrée à Dieu , mais unie à Dieu, mais incor- 
porée avec Dieu , ainsi que l'est un chrétien en consé- 
quence du baptême et selon les principes de notre foL 
Abîmes frères, écrivoit saint Paul aux Corinthiens^ 
justement indigné d'un pareil abus, seroit-il possible 
que j'en vinsse à cette extrémité? Quoi! j'arracherois les 
membres de Jésus-Christ pour en faire les membres 
d'une prostituée , ce sont les propres expressions de 
l'Apôtre : Tollens ergq membra Christi faciam mem^ 
brameretricis? (0 Quor! je corromprois un cœur qui 
doit être la demeure de mon Dieu, je l'infecterois du 
poison le plus mortel, je le souillerois de toutes le^ 
iniquités? 

C'est cependant , mes chers auditeurs , ce que nous 
faisons en nous abandonnant au péché : jusque-là que 
quelques théologiens , portant trop loin le sens et la 
force des paroles de l'Apôtre , ont douté si l'on np pou- 
voit pas dire que Jésus-Christ, tout impeccable qu'il 
çst en lui-même, devenoit pécheur dans les chrétiens , 

(0 i.Cor. 6. 
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•et cela autant de fois qu'ils commettoient de péchés. 
Je sais que FEglise a rejeté cette manière de parler si 
injurieuse à la sainteté d'un homme-Dieu , et qu'elle 
l'a même traitée d'hérésie : mais cette hérésie et cette 
manière de parler ne laisse pas d'être fondée sur une 
vérité certaine; savoir^ que toutes les fois que nous pé- 
chons^ ce sont les frères et les membres de Jésus-Christ 
qui pèchent : Tollens ergo membra Christi^faciam 
membra meretricis ? 

de ne sont point là des exagérations de la chaire^ ni 
ce n'en est point une d'ajouter, en déplorant la triste 
décadence du christianisme, que rien néanmoins n'y 
est plus ordinaire que le péché. Quand Dieu, dans les 
premiers âges du monde , vit la corruption générale où 
toute la terre étoit tombée, il se repentit, selon lelan- 
gage de l'Ecriture, d'avoir créé l'homme : Pœnitet me 
fecisse eos ('). La vue de tant de désordres qu'il dé- 
couvrit , lui fit regarder avec horreur son propre ou- 
vrage, et l'excita à le détruire : Delebo hominem quem 
creat^iW ; car il ne put souffrir qu'une créature formée 
à sa ressemblance, et enrichie de ses dons, défigurât 
ainsi son image par de honteux excès et par ses débor- 
demens : Omnis ejuippe caro corruperat viam suam (3). 
Hé! mes frères, ces premiers hommes étoient-ils plus 
vicieux que nous, et dans leijrs vices étoient-ils aussi 
criminels? Prenez garde : étoient-ils engagés en de plus 
mortelles habitudes , étoient-ils dominés par de plus 
seiisuelles passions , étoient-ils sujets à de plus grossiè- 
res et de plus sales voluptés ? Voyoit-on parmi eux plus 
d'injustices, plus d'inimitiés , plus de vengeances, plus 
de perfidies , plus de déréglemens et plus de débau- 
ches? Mais en tout cela et en toute autre chose étoiént- 
ils d'ailleurs aussi criminels que nous ? avoient-ils avec 
Jésuâ-Christla même liaison? s'étoit-il montré à leurs 

(0 Gencf. 5. — («) Ibid, — C') Ibid, 
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yeux sous la même chair ? avoit-il contracté avec eux 
la même union par la même grâce et les mêmes sacre* 
mens? En un mot , étoit-ce des chrétiens comme noiis^ 
et n'est-ce pas une conclusion bien solide et bien vraie 
que celle de TertuUien, et de tous les Pères après lui , 
que dans la loi nouvelle^ dans cette loi qui nous lie si 
étroitement à Dieu ^ qui nous dévoue si spécialement à 
Dieu^ qui nous donne avec Dieu une communication 
si intime ^ et nous fait en quelque sorte participer à la 
nature même de Dieu, si nous sommes pécheurs, notre 
péché nous rend beaucoup plus condamnables au tri- 
bunal de Dieu , et plus redevables à sa justice? 

Qu'avons-nous donc à craindre ? Plaise au ciel de 
détourner l'effet d'une si terrible menaoe, et puissions- 
nous le prévenir 1 c'est que Dieu, selon les mêmes ter- 
mes de l'Ecriture , ne vienne à se repentir de ce qu'il 
a fait pour nous en nous honorant d'un si saint et si 
glorieux caractère : Pœnitet mefecisse; c'est qu'il ne 
détruise enfin cette Eglise qu'il a rachetée de son sang 
et animée de son esprit : Delebo de terra. Que dis*je, 
mes chers auditeurs ? il ne la détruira jamais , et cette 
Eglise subsistera toujours, parce qu'elle est bâtie sur 
la pierre ferme. Mais Dieu , content de se réserver 
quelques âmes fidèles , détruira tant d'indignes sujets 
qui la désolent au Ueu de Tédifier. Il les retranchera 
de son royaume comme autant de scandales, et il le 
transportera à des nations étrangères. Il conservera le 
christianisme, mais il réprouvera des millions de chré- 
tiens. Il permettra que le flambeau de la foi s'éteign& 
parmi nous : hélas I n'a-t-il pas déjà commencé à le per-- 
mettre \ et tandis que la lumière de l'évangile se répand, 
sur des peuples ensevelis dans les ombres de la moii; ^ 
ne voyons-nous pas tous les jours des esprits s'obscur- 
cir et tomber peu à peu dans les plus épaisses ténèbres 
de l'incrédulité? Car voilà l'affreux châtiment qu'ils 

s'attirent 
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s'attirent de la part de Dieu; et le moyen qu^ine foi 
toute sainte et toute sanctifiadte pût se maintenir dans 
la licence du siècle, et compatir avec des mœurs toutes 
perverties? Omnis quipphcaro corruperatviamsuam. 
Que nous reste-t-il autre chose, ô mon Dieu! que d'a- 
voir recours à votre infinie miséricorde, et de vous flé- 
chir par un retour prompt et sincère dans les voies 
d'une foi pure et agissante? Tout coupables que nous 
sommes , ce sont toujours vos enfans qui vous réclament 
comme leur père ; ce sont toujours les membres de vo- 
tre Fils adorable, puisque ce sont toujours des chré- 
^ tiens. Si nous n'avons plus qu'une foible lueur pour 
guider nos pas, elle peut croître avec l'assistance de 
votre grâce et se fortifier. Ne souffrez pas, Seigneur , 
que cette dernière ressource nous soit enlevée. Toute 
autre vengeance qu'il vous plaira d'exercer sur nous , 
nous l'avons méritée et nous l'acceptons. Mais , mon 
Dieu , soutenez notre foi, augmentez notre foi, vivifiez 
' notre foi pour la couronner dans l'éternité bienheu-* 
reuse^ où nous conduise, etc. 



\ 



<{mE VII. i^ 



I 



SERMON 

POURtE 

XVni'i DIMANCHE APRÈS LA PENTECOTE. 



SUR LA RECHUTE DANS LE PÉCHÉ. 

Et videns Jésus fldem illorum, dixît paralytico : Coiifide, 
fili : remittuntur tibi peccata tua. 

Jésus voyant leur foi, dit au paralytique : MonJUs , prenez 
confiance ; vos pe'chés vous sont remis. En saint Matthieu,^ 
chap. 9. V 

Il n^'est point de mal plus pernicieux à l'homme que lé 
péché; et si ce- fut une grâce que le Sauveur du monde 
fit à ce malade de notre évangile, de lui donner la santé 
du corps H de le guérir de sa paralysie , ce fut encore 
une faveur tout autrement précieuse et mille fois plus 
estimable , de lui donner la santé de l'ame et de lui ac- 
corder la rémission de ses péchés. Tel est, mes chers 
auditeurs, l'avantage que nous recevons nous-mêmes 
dans le sacrement de la pénitence , et que nous ne pou- 
vons conserver avec trop de soin. En vain lé paralyti- 
que perclus de tous ses membres, se fût-il trouvé tout à , 
coujp , par/ un miracle de la vertu divine, en état d'agir» 
En vain eût-il entendu de la bouche de Jésus - Christ 
cette parole toute-puissante : Surge et ambula (i); Le- 
vez-vous , et marchez , si par une rechute aussi prompte 
que» l'a voit été la guérison-fil eût perdu tout de nouveau 
le mouvement, et qu'il fût retombé dans sa première 
infirmité. Disons mieux, chrétiens, et ne sortons point de,' 
notre sujet. En vain ses péchés lui eussent- ils été par- > 
donnés, si la pa!5sion, reprenant bientôt un niouvel 

(0 Matth. 9. 
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impire^sur son cœur, l'eût rengagé dans ses mêmes ha- 
bitudes; et en vain eût -il été réconcilié dans un mo- 
lient avec Dieu , s'il fût au bout de quelques jours Aîn- 
ré dans ses voies criminelles, et qu'il se fût rendu plus 
[ue jamais ennemi de Dieu. C'est pour cela que le Sau- 
veur, après avoir guéri auprès de la piscine cet autre 
paralytique dont il est jparlé dans l'évangile de saint 
Tean, l'avertit expressément^ de ne pécher plus, et de 
le pas retourner à s^s désordres passés , de peur qu'il 
16 s'attirât de la part du ciel , un châtiment encore plus 
•igoureux que celui qu'il avoit déjà ressenti : Ecce sa^ 
%us factus es : jam noli peceare ^ ne deterius tibiali-- 
juid contingat (0. Souffrez donc, mes chers auditeurs, 
que je vous fasse aujourd'hui la même leçon : et comme 
le concile de Trente, parmi les caractères de la vraie 
pénitence, par où nous obtenons le pardon de nos péf 
chés, nous marque la fermeté et la persévérance du pé- 
cheur péniteitt, permettez-moi de vous entretenir d'une 
matière que je n'ai point encore traitée jusqu'à présent 
dans cette chaire, et qui demande tout-mon zèle et 
toute votre attention : c'est la rechute dans le péché. Je 
veux vous faire voir ce Iju'on doit penser de ces con- 
versions suivies de rechutes ordinaires et habituelles. 
Le sujet est terrible -, et s'il est vrai dans le sentiment 
de saint Augustin, qu'on ne doit pas se réjouir, ni même 
entendre parler des grâces que Dieu nous fait, sans 
avoir au même temps le cœur rempli d'une crainte sa- 
lutaire, selon le n^pt du Prophète : Exultate ei cum 
tremore ('^); à combien plus forte raison devons -nous 
trembler au récit des tristes malheurs que j'ai à vous re- 
présenter dans ce discours, après que nous aurons im- 
ploré l'assistance du Saint-Esprit, par l'intercession de 
Marie : Ai^e'y Maria. » >- 

(0 Joan. 5. — C«) Ps. a. / 
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Les théologiens distinguent divers états de pécb^et 
de grâce j mais de tous ces états , il n'y en a que deux 
plus communs en cette vie présente où nous sommes : 
Pun est de se relever de la chute du péché par la grâce 
de la pénitence , et Fautre de déchoir de la grâce ds 
la pénitence par la rechute dans le péché. Or le pre- 
mier état, dit saint Grégoire , fait sur la terre notre vé- 
ritable bonheur, et nous donne quelque communica- 
tion de tous les autres états de sainfteté. Caria pénitence 
nous remet absolument dansTétat de la grâce pour pou- 
voir ne plus pécher. Elle nous rétablit dans les plus 
beaux droits de la grâce, comme si nous n'avions jamais 
péché. Elle nous ti^itlieu, tant qu'elle subsiste en nous, . 
d'une grâce confirmée , pour nous préserver du péché j 
et elle nous fait mériter l'état de la gloire, où nous ne 
pourrons plus pécher. De là il s'ensuit, par un raison- 
nement tout contraire, que le second état, qui est celui 
de la rechute dans le péché, doit être pour l'homme te 
plus grfi^d de tous les malheurs, puisqu'il détruit tous 
ces avantages de la pénitence que nous pouvons encore 
réduire surtout à deux : savoir, par rapport au passé, 
d'effacer les péchés commis j et par rapport à l'avenir , 
de nous fortifier pour ne les plus commettre. Car re- 
marquez bien, s'il vous plaît, deux propositions que j'a- 
vance. Je dis que la rechute ordinaire et habituelle 
dans le péché , rend la pénitence passée infiniment sus- 
pecte : et j'ajoute que la Inême rechute dans le pécké^ ] 
rend la pénitence*à venir, non-seulement difficile, mais^ 
^elon le langage de l'Ecriture et des Pères de l'Eglise , 
moralement impossible. Que fait donc le pécheur de re- 
chute? deux choses. Il nous donne lieu de douter si la 
pénitence passée a été sincère et véritable, c'est la pre- 
mière partie ; et il se jette dans une extrême difficulté, 
pour ne pas dire dans une espèce d'iinpossibilité de re- 
tourner jamais à Dieu par une nouvelle et solide péni-^ 
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tence, c'est la seconde partie. De sorte qu'il ne peut rai- 
sonnablement , ni s'assurer du passé, ni compter sur ' 
l'avenir. En deux mots 5 rechute dans le péché, marque 
d'une Élusse pénitence à l'égard du passé, obstacle à la 
vraie pénitence dans l'avenir : yoilà de.quoi je vais vous 
convaincre , si vous voulez m'écouter avec attention. 

^- PREMIÈRE PARTIE. 

Quelque rigoureuse que nous paroisse l'exactitude 
de la loi, quand il s'agit du renoncement au péché , que 
demande la véritable pénitence, je n'ai garde, chré- 
tiens, de condamner absolument ni universellement la 
pénitence , quoique douteuse , d'un pécheur qui se rend 
à soi-même le témoignage de la faire ou de l'avoir faite 
de bonne foi. C'est à Dieu seul qu'il appartient d'en 
porter un semblable jugement. Comme il n'est pas, dit 
saint Augustin, au pouvoir des ministres de Jésus- 
Christde donner aux pécheurs qu'ils réconcijient et dont 
ils délient les consciences, une entière sûreté (car c'est 
ainsi qu^ parloit ce saint docteur : Pœnitentiam da- 
muSy securitatem dare non possumus W)y Sinssinepen-- . 
vent-ils ôter at;x pécheurs réconciliés et absous par leur 
ministère , la confiance qu'ils ont, bien ou mal fondée, 
que leurs péchés leur sent remis, et cpie leur péni- 
tence a trouvé grâce devant Dieu. Car le prêtre , quoi- 
que lieutenant de Dieu, et dispensateur du sacrement 
de la pénitence , ne peut répondre avec certitude , ni 
de sa validité , ni de sa nullité. Il n'y a que Dieu qui 
sache infailliblement si notre pénitence a eu la juste 
mesure qu'elle a dû avoir pour être légitime et receva- 
ble; comme après Dieu, il n'y a que nous-mêmes qui 
puissions être sûrs qu'elle ne l'a pas eue. Et la raison 
de cette différence est, que pour savoir, si la pénitence 
a été parfaite et solide, il en faut juger par les deux 

(») Angujt. 
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principejs dont elle dépend, qui sont la grâce et la<vo- 
lotité de riiomme. Or, Fun et l'autre ensemble n'est 
connu que de Dieu. Au lieu que pour connoître si elle 
à été vaine et défectueuse, il suffit que le pécheur soit, 
convaincu de sa propre indisposition et de son infidé- 
lité. Or, il en peut être convaincu aussi bien que Dieu. 
Mais hors Dieu et le pécheur même, nul n'a droil^ de 
.conclure positivement que la pénitence faite par un 
homme du monde, quelque indiiijne qu'elle ait été en 
apparence, le soit en eflbt : pourquoi? parce qvie nul 
n'en peut avoir des prouves évidentes et incontestables. 
D est vrai, chrétiens , mais au défaut de Tévidence, du v 
moins on peut en avoir des conjectures ; et ces conjec- 
tures peuvent être si fortes , qu'elles donnent lieu à une, 
Raisonnable présomplioç ; et cette présomption peut al- 
Lt jusqu'à autoriser le jugement que le pï;etre, minis- 
tre de Dieu, porte de la pénitence de certains pécheurs, 
la tenant pour suspecte, et la rejetant comme telle, 
quand il est obligé par son ministère d'en faire le dis- 
cernement. Car c'est ce qui se pratique tous l^s jours 
selon l'esprit et selon les lois de la discipline de l'E- 
^ glise. Qr, entre toutes les conjectures qui peuvent et qui 
doivent faire douter de la pénitence d'un pécheur, cellie- 
qui paroît la moin^ équivoque et à laquelle je m'ar- 
rête, comme étant la plus convaincante et en mém^ 
temps la plus sensible, c'est la prompte rechute daop 
le péché , dont la pénitence de certains hommes du siè- 
cle a coutume d'être suivie : et voici, mes chers audi— 
tti^rs, la démonstration que je Vous en donne, raison- 
nant ainsi avec vous-mêmes. ^ 

Vous vous êtes acquitté, dites -vous (je parle à un 
pécheur de ce caractèt'e dont le concevoit l'apôtre saint 
Jacques , lequel ayant le cœur partagé ^ntre Dieu et le 
monde, devient inconstant dans ses voies, c'est-à-dire, 
inconstant dans sa pénitence et sa conversion : Vin du- 
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plex animo àieonstans est in viis suis (0), vous vous 
êtes acquitté du devoir de votre religion , et le ministre 
du Seigneur, comptant sur vos dispositions intérieures , 
vous a dit comme Jésus-Christ dit à Magdeleine : Vyos 
péchés vous sont pardonnes ; allez en paix. Voilà sur 
quoi vous avez îondé le prétendu repos de votre cons-, 
cience; et à Dieu ne plaise qu'indiscrètement aujour- 
d^ui j'entreprenne de le troubler. Mais prenez garde, 
•s'il vous plaît, à ce qui en doit être l'épreuve, et par où 
vous devez vous en ajssurçr. Si votre pénitence est telle 
que Vous la supposez , deux choses se sont passées entre 
Dieu et vous, je dis deux choses inséparables du sacre- 
ment de pénitence } l'une de votre part, et c'est que vous 
vous êtes engagé à Dieu par une protestation sinc^e de 
ne plus retomber dans le péché qui vous avoit attiré sa 
disgrâce j l'>autre de la part dej)ieu , qui s'est engagé à 
vous récijfroquement , et vous a promis des secours de 
grâce pour vous fortifier contre la rechute dans le pé- 
ché. Ainsi le concile de Trente le déclare-t-il. Car c'est 
une vérité même de la foi , que tout sacrement qui opère 
sans dbstacle, outre la vertu qu'il a de sanctifier les âmes, 
leur communique encore des grâces spéciales pour la fin 
qui lui est propre. Or, le sacrement de la pénitence n'a 
'point de fin qui lui soit plus propre que celle de pré- 
server l'homme de la rechute dans le péché. Il est donc 
question de savoir, si lorsqu'un chrétien, sans faire pa- 
^roître aucun amendement de vie, retombe aisément,, 
promptement et communément dans les mêmes désor-s 
dres , on peut croire avec raison qu'il ait reçu ces grâces 
particulières , et qu'il ait eu cette volonté sincère et effi- 
cace de renoncer à son péché. Or, je prétends que ni 
l'un, ni l'autre n'est vraisemblable. Et parce que de ces 
deux choses, l'une est néanmoins la partie la plus es- 
sentielle du sacrement de pénitence, savoir, le propos 

(0 Jacob. 4. 
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de persévérer et de ne plus retomber , et que Tautre en 
est le fruiï principal , savoir, l'augmentation de certains 
secours auxquels l'ame justifiée acquiert même une es- . 
pèce de droit, n'en voyant aucune marque dans un pé- 
cheur sujet à ces promptes rechutes, j'ai lieu d'entrer 
en doute que sa pénitence ait eu les qualités requises pour 
le justifier devant Dieu; ou plutôt, j'ai lieu de craindre^ 
que sa pénitence n'ait été fausse et réprouvée de DieU. 
V oilà le fondement et la preuve de ma première pro- 
position. Permettez-moi devons la développer; et pour 
cela, sans parler de ces grâces auxiliaires^ que Dieu, en 
conséquence du sacrement, ne manqueroit pas d'accor- 
der à l'homme, si l'homme véritablenbent converti se . 
mettoit en état de les recevoir (la conviction du point . ^ 
que j'établis en seroit encore plus forte, mais peut-étreî^ 
seroit-elle pour vous moins sensible et moins capable 
de vous toucher), arrêtons-nous à la seule volonté du 
pécheur, que tous les théologiens conviennent être la 
substance même et le fond de la pénitence. En vérité, 
mes chers auditeurs, est-il croyable qu'un homme ait eu 
une volonté déterminée et absolue de renoncer à son pé- 
ché; et qu'immédiatement après, lâchement et sans ré- 
sistance , le péché se représentant à lui , il y succombe 
tout de nouveau? Ah ! disoit saint Bernard , il n'est rien- 
de plus fort que notre volonté, dès qu'elle est bien d'ac- 
cord avec elle-même. Tout lui cède et tout lui obéit. H 
n'y a point de difficulté qu'elle n'aplanisse, ni d'oppo-^Sf , 
sition qu'elle ne surmonte ; et ce qui paroîtroit d'ailleurs 
impossime, lui devient aisé quand elle l'entreprend de 
bonne foi. Or cela est vrai particulièrement au regard 
du péché; car quelque corruption qu'il y ait en nous, 
après tout, nous ne péchons que parce que nous le vou- 
lons : et si nous ne le voulons pas , il est constant et in- 
dubitable que nous ne péchons pas. De sorte que notre 
volonté conserve encore a cet égard une' espèce de sou- 
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veraînelé sur elle-même, et participe en quelque façon 
à la toute-puissance de Dieu , puisqu'en matière de pè- 
che, elle ne fait absolument que ce qu'elle veut faire, et 
iju'elle n'a qu'à ne le vouloir pas faire pour pouvoir ne 
le pas faire. J'ai donc tout sujet de penser qu'en effet 
îllc n'a pas voulu résister au péché et y renoncer, quand 
|e vois dans la suite qu'elle n'y résiste nullement et ri'y 
renonce point du tout. C'est le raisonnement de saint 
Bernard , bien éloigné du pélagianisme , puisqu'il sup- 
pose toujours la grâce 3e Jésus-Christ^ et très-facile à 
concilier avec ce que saint Paul disoit de lui -même, 
qpand il se plaignoit de faire souvent le mal qu'il ne vou- 
loit pas : Sedquod nolo malum^ hoc ago (0;- parce que 
Pfint Paul entendoit par là les mouvemens involontai- 
res du cœur : au lieu que saint Bernard parle des con- 
sentemens Hbres donnés au péclié. 

De même , remarque TertuUien , où il s'agit d'exé- 
cuter les choses promises à Dieu en se convertissant à 
lui, c'est un abus de dire : Je le voulois, mais je ne l'ai 
pas fait : Vaniloquium est dicere : Volui^ nec tamen 
feci (^). Car ou vous ne l'avez voulu qu'à demi, répond 
ce grand homme , et cette demi-volonté ne suffisoit pas 
pour la pénitence ^ ou vous l'avez voulu pleinement et 
efficacement , et alors il étoit naturel que vous pn vinssiez 
à l'exécution : Alioquin aut perjicere debebas quodvo^ 
Imstij aut non velle quod non perjecisti. En effet, mon 
ffire, àjoutoit-il, s'il étoit vrai que vous l'eussiez bien 
voulu , pourquoi cette volonté si agissante en toute au- 
tre chose n'auroit-elle rien produit dans un sujet si im- 
portant? pourquoi, en vue d'une rechute aussi mortelle 
que l'étoit celle quç vous aviez à craindre, n'auriez-vous 
feit aucun effort , ni remporté aucune victoire ? pour- 
quoi n'auriez-vous pas fui le danger ? pourquoi ne vous 
seriez-vous pas interdit cette société, cet entretien, ces 

(0 Rom. 7. — W Tertulk 
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I divertisscmens que vous saviez devoir être pour voxis 
des occasions prochaines ? Vous n'avez rien fait de tout 
cela , et dis le premier piège que le démon vous a tendu, 
après quelques légers remords que votre conscience a 
étouffés, vous avez suivi lattrait et les charmes-dela téB* 
tation; et vous voulez que je croie que vous avez eu ce 
propos sincère et véritable de la pénitence? Mais moif 
j'aime mieux, pour l'honneur de la pénitence et pour^ 
l'intérêt de Dieu et de s^ grâce , présumer que vous vous 
trompez , et que vous ne vous êtes pas l^ien connu vous? i 
même. C'est la conclusion de Tcrtullien qui me paroît j 
très-juste et très-solide. 

A cela, chrétiens, on peut opposer trois chosesaux- 
quelles il est important que je réponde , parce qu'en voo» ' 
détrompant d'autant d'erreurs , elles serviront à voÛ5 1 
confirmer dans la vérité que je vous prêche. Car on me 
dira : Ne peut-il pas arriver que sans avoir menti au 
Saint-Esprit, j'aie été inconstant et fragile j et que ma j 
volonté ayant eu dans le moment qu'elle a suivi l'im- j 
pression delà gi^âce, toulce qui étoit nécessaire pour une 
parfaite conversion, par vin retour malheureux, elle 
se soit ensuite pervertie Jusqu'à commettre le pèche 
qu'elle venoit sincèrement de détester? Oui, j'avoue, 
avec saint^Thomas , que ce changement est possible e^ 
qu'il J)eut arriver. Mais en Inême temps, je dis que 
quand les rechutes dans le péché sont subites et £m^ 
quentes , il n'y a nulle vraisemblance que ce changemSt 

' arrive en effet : pourquoi ? en voici la raison, qui est sans 
réplique : parce que dans tout le reste de votre con- 
duite, quelque foible que vous vous supposiez, on ne 
voit point de ces légèretés ni de ces ijiconstauces si sur- 
prenantes. Au contraire , lorsqu'en d'autres matières 
que celle--ci, vous,formez des résolutions y pour peu qui! 
y entre de votre intérêt, vous les soutenez avec fermeté, 
et vous les poursuivez avec ardeur. Si c'est une entre- 
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yrise.où votre.honnrur soit engagé et dont dépende vo^ 
■tre fortune, vous tie savez ce que/c'est que d'en désis- 
ter, et Ton ner s'aperçoit point de cette pitojrrble &cilité 
à' vous relâcher dans l'accomplissement de ce qui a une 
fois piqué votre ambition et votre convoitise. Or, pour- 
quoi voudriez-vous que dans le seul point qui touche 
la pénitence, on vous crût léger et changeant, et que 
Von vout fît ce tort à vous-même , de s'imaginer qu'ayant 
pour tous les autres intérêts du monde une conduite 
égale et uniforme , vous n'eussiez ces inégalités d'esprit 
que quand il s'agit d'être fidèle à Dieu ? N'est - il pas 
bien plus court de dire que ce n'est point inégalité , et 
qu'il n'y a point eu de changement dans vous , c'estrà- 
dire, que votre volonté a toujours été la même , tou- 
jours inefficace pour le bien, toujours secrètement at- 
tachée au mal, qt par conséquent toujours vaine et inu- 
tile pour la pénitence. Voilà le sentiment que j'en ai ; et 
si vou^ vous faites justice, il est difficile que ce ne soit 
pas le vôtre. Et ccj qui me le persuade encore davan- 
tage, c'est que bien souvent vous retombez dans votre 
péché , sans qu'aucun prétexte nouveau puisse au moins 
colorer votre rechute^ je veux dire, sans que les occa- 
sions aient été plus dangereuses et les tentations plus 
violentes. Or, il n'est pas naturel que la situation de la 
volonté change , tandis que l'état des choses ne change 
j>oint : surtout quand il s'agit d'une voïonté sérieuse , 
prudente, éclairée, telle qu'auroit dû être la vôtre , si 
votre pénitence eût été. du caractère que Dieu' l'exigea 
pour la rémission du péché et la justification du pécheur. 
Autre diffièulté. Nous sommes foibles, et cette vo- 
lonté, quoique sincère, delà vraie pénitence, est com- 
battue dans nous par de puissans ennemis, qui sont nos 
passions. Je le sais, chrétiens, et si vous voulez , je con- 
viens même de toute la violence du combat. Mais je sais 
aussi que l'un des artifices de notre amour -propre est 
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de nous figurer ces ennemis bien plus puissans qii'ili 
ne le sont, pour avoir droit de s'en laisser vaincre avec 
moins de hente. Ou plutôt, je sais que Fun des effets de 
la corruption de notre volonté est d'êtr« elle-même d'inf- 
telligence avec ces prétendus ennemis, parce que dans ' 
le fond nous ne les regardons pas comme ennemis , et 
que nous voulons bien en être vaincus. Car voilà notre 
désordre , mes frères, disoit saint Jérôme. Bien loin de 
nous confondre de notre foiblesse, nous<^n tirons avan- 
tage contre Dieu même : c'est-à-dire, que bien loin de 
nous en humilier , nous la faisons servir de voile aux 
vaines et frivoles excuses que nous cherchons dans nos 
péchés ; et ce qui est en nous lâcheté , malice, infidélité, , 
nous rimputons à une fausse et chimérique nécessite : 
Omnes vitiis nostris favemus ^ et quod propriâ feci^ 
mus voluntate j hoc ad naturœ referjmus nécessita^ 
tem (0. Reproche que TertuUien se faisoit encore à soi- 
même. Nous avons, disoit -il, une chair terrestre et 
animale qui nous porte au péché ; mais nous avons en 
récompense une ame toute spirituelle et toute céleste 
qui nous élève à Dieu. Pourquoi/donc nous excuser tou^ 
jours par ce qu'il y a dans nous de fragile, sans consi- 
dérer jamais les forces de la nature et de la grâce, de la 
raison et de la loi , de la conscience et de la religion , 
dont nous avons été pourvus ? Cur ergo ad excusatio^ 
nem proniores ^ quœin nobis infirma sunt^ opponimus; 
et quœfortia sunt non memoramus? (2) Mais je veux 
que ces passions dont nous avons à soutenir les attaques , 
soient pour nous d'aussi véritables et d'aussi formida- 
bles ennemis que nous le pensons : ce que je sais de plus , 
c'est que si la promesse que nous avons faite à Dieu de 
persévérer dans l'obéissance de sa loi, étoitsincère, elle 
a dû être plus forte que ces prétendus ennemis i que sa 
plus essentielle propriété a été de les pouvoir surmon- 

(0 Hicron. — C») Tertull . 
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^er j et tjue sî d'elle-même elle n'a pas eu cette vertu , 
^és-Ià ce n,ëtoit pas une vraie pénitence que la nùtve. 
'^r, comment me persuadera-t-on qu'elle a eu cette 
^ertu, tandis qu'il ne m'en paroît rien^ et que je vois 
nm pécheur après sa pénitence^ aussi esclave de sa pas- ê 
^on^ aussi déréglé dans sa vie^ aussi licencieux dans ses 
"paroles^ aussi emporté dans ses actions .qu'il l'étoit au- 
paravant? C'est ce que j'aurai toujours peine à com- 
prendre. Car pour vous en expliquer, tout le mystère , 
ce que j'appelle le propos de la pénitence , n'est point 
de ces simples désirs dont parle l'Ecriture, que l'ame 
-conçoit, mais qu'elle n'a pas la force de mettre au jour. 
C'est une volonté surnaturelle , nuiis d'un ordre si su- 
périeur à tçutes celles dont l'homme est capable , qu'il 
n'y en a aucune avec laquelle elle puisse être mise en 
4X>mparaison 5 une volonté qui doit avoir Dieu pour ob- 
jet; qui nous doit faire haïr le péché souverainement, 
€t dont le moindre des motifs , dans les principes de la 
théologie, est la crainte de cette justice éternelle si ter- 
^ rihle pour les ennemis de Dieu. Voilà ses qualités, sans 
lesquelles la foi nous apprend que la pénitence est non- 
seulement imparfaite, mais absolument nulle. Or, peut- 
on juger que ce propos ait eu dans nous toutes cep qua- 
lités, lorsqu'au préjudice du pacte que nous avons fait 
avec Dieu 'ten retournant à lui et nous obligeant a de- 
meurer fermes dans l'état de la grâce, nous venons tout 
à coup à l'abandonner, et que la vue dé la créature nous 
fait oubUer nos plus fortes résolutions et nos plus indis- 
pensables devoirs ? ^ 

Permettez-moi de juger de vous par vous-mêmes : et 

pour vous faire toucher au doigt la plus décisive de 

toutes les vérités , voyons de quelle manière vous en 

usez tous les jours dans des sujets bien moindres que 

' celui-ci ; mais où V^n ^^ peut douter que vous ne ^^u- 

• liez efficacement les choses. Vous sortez d'une maladie. 
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et ^ous craignez une rechute; que iie faites- vous point 
pour la prévenir? à quoi ne vous réduise5&-vous point? 
de quoi ne vous abstenez-vous point? quelle obéissance ' 
ne rendez-vous point à ijn homme qui vous traite? quel 
assujettissement au régime qu'il lui plaît de vous pres- 
crire? cela passe l'exactitude , et va jusqu'à la supersti-- 
tion. Vous jeûnez^ vous vous mortifiez , vous gardezle 
silence et la retraite, vous vous retranchez ce qu'il y a 
pour vous de plus agréable et de plus délicieux dans la 
vie. Les compagnies, les jeux, les spectacles, tout cela 
ne vous est plus rien : pourquoi? parce que votre santé 
qu'il faut cétablir , a^ous est plus chère que tout cela, et 
qu'à quelque prix que ce soit , vous avez résolu de la 
conserver. De vous dire qu'il est indigne que vous en 
fassiez moins pour éviter la rechute dans un péché qui 
cause la mort à votre ame, c'est ce que Ton vous^a dit 
cent fois. Mais je vous dis aujourd'hui quelque chose 
de plus : et quoi? admirable principe de religion 1 C'est 
que si le propos que vous avez fait d'éviter la rechut 
dans votre pèche, n'est encore plus efficace que ce dési 
naturel de conserver votre santé ( je ne dis pas plus vi 
ni plus sensible, mais plus solide et plus fort) il est d 
la foi que votre pénitence n'est de nul prix : et pourquoi 
Ah ! mes chers auditeurs , appliquez-vous à ceci ; parcg===^ 

qu'il est de la foi que le propos dû la pénitence doit l'em - 

porter sur tous les désirs et toutes les craintes dont 
volonté peut être naturellement touchée; et que s'il 

avoit dans notre cœur une seule crainte et un seul dési r 

qui égalât ou qui surpassât ce propos, ce ne seroit pliv^^ 

le propos de cette pénitence salutaire qui doit sauver 1 * 

pécheur. Voilà une grande vérité ; et la raison, qu'e :M^ 
donnent les Pères, est que la pénitence qui nous jus- 
tifie doit nous faire haïr le péché aussi parfaitement qiB.^ 
nous aimons Dieu et que nous le craquons. Or, poui* 
satisfaire en rigueur à l'obUgaliou de la loi , il ne suffit 
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^ pas d'aimer Dieu et de le craindre : il faut l'aimer et le 
craindre souverainement ^ «'est-à-dire, par-dessus tout^ 
choses. De même, pour remplir la mesure de la contri- 
tion , il ne suffit pas de haïr et de détester le péclié ; il 
faut le haïr et le détester par-dessus tous les maux^du 
monde j et si la haine que nous en concevons ne va jus-^ 
que-là, en vain prétendons -nous que Dieu l'agrée et 
qu'il s'en tienne satisfait. Or, suivant cette règle, vJhs, 
chrétiens, dont la pénitence n'est suivie que d'incons- 
tance et d'infidélité , osferiez-vous dire que dans ce mo- 
ment où vous avez confessé à Dieu votre péché , vous 
étiez plus résolus de pe le plus commettre , que vous ne 
le seriez aujourd'hui de vous préserver d'une maladie 
qui vous conduiroit à la mort ; et si, par la- connoissance 
que vous avez de vous-mêmes, vous n'oseriez vous ren- 
dre ce témoignage, puis- je espérrr que votre pénitence 
ait trouvé grâce devant Dieu? Voilà ce qui me fait trem- 
bler pour vous. Vous dites que la passion qui vous do- 
mine et qui-vous entraîne dans le péché, est une pas- 
V sion bien plus violente que toutes celles qui s'oppose- 
roient au désir naturel de la conservation de votre vie. 
Al^s, chrétiens ; nous nous flattons encore sur cela. 
Car pour vous montrer que ce n'est point là le principe 
de vos rechutes, c'est qu'avec des motifs purement hu- 
mains , et par conséquent bien inférieurs à celui de la 
pénitence , il m'est évident que vous renonceriez à cette 
passion, et que vous en seriez le maître. En effet, sup- 
posez de tous les péchés celui dont l'habitude vous pa- 
roit plus insurmontable, et je vous fournirai cent raisons 
d'intérêt, d'honneur,' pour lesqA.elles vous la surmonte- 
rez. Pur exemple , mon cher auditeur, si vous étiez sûr 
que la rechute dans ce péché sera la ruine de Votre for- 
tune , qu'il vous en qpùtera la disgrâce de votre prince, 
et#qu'il n'y aura plus de ressource pour vous* ni de re- 
tour : si vous, femme mondaine, étiez convaincre que^ 
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le désordre de votre conduite deviendra public; que i 
vous en essuierez toute la honte ^ quQ celui auquel vous 
affectez tant de le cacher, le connoitra , et que vous se- 
rez exposée aux fureurs de sa jalousie et aux emporte- 
mens de sa vengeance : quelque fragile que vous soyez, 
il n'en faudroit pas davantage pour vous tenir dans le 
devoir. Ce motif suffiroit donc pour arrêter le cours de 
vo#e passion ; et vous dites que malgré le motif de la 
pénitence, le torrent de cette passion vous emporte. 
Que dois- je inférer de là? Dois-je conclure que le motifs 
de la pénitence est de soi moins puissant que celui d'un.^ 
respect humain ? non : car ce seroit une erreur inju- 
rieuse à Dieu. Ce que je dois conclure, c'est que vrai — 
semblablement vous n'avez point senti la vertu du mo^ 
tif de la pénitence , et qu'il n'a point agi sur votre cœur l^_ 
je veux dire, que vous n'avez point détesté le péch^ 
dans la vue d'un Dieu, ou souverainement aimable, ol_i: 
souverainement redoutable ; et par une suite nécessaires^ 
que votre pénitence a été du nombre de celles que Die^L. 
rejette. Voilà ce que je conclus, et cette conséquence^ 
est conforme aux maximes les plus incontestables de L.21 
religion. . 

Troisième et dernière objection que j'ai à résoudra. 
Ces pécheurs sujets aux rechutes; ne laissent pas A^ 
s'humilier devant Dieu, d'être touchés du sentimecmt 
de leiu* misère , d'en former des regrets et des repec».— 
tirs , de gémir et de verser des larmes. Or, qu'est-ce qiJLe 
tout cela , sinon autant d'actes de pénitence? Faux primx- 
cipe, répond le chancelier Gerson, traitait cette msL" 
tière. Tout cela n'est point nécessairement ce que noxas 
app'^'lons actes de pénitence. Et quoi donc? des grâc;^ 
de pénitence , et si vous voulez , des désirs : mais rar^ 
ment des fruits et des actes. Car il faut bien distinguer 
ici (Juaire' choses : les grâces de la pénitence , les désii^ 
de la pénitence, les actes de la pénitence, et les fruits 
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de la pénitence. Les grâces de la pénitence sont les dis- 
positions saintes par où Dieu nous sollicite de renoncer 
au péché. Les désirs de la pénitence sont comme les 
premiers essais que fait notre cœur pour se dégager du 
péché. Les actes de la pénitence sont le renoncement 
effectif et actuel au péché. Et les fruits de la pénitence 
sont les satisfactions que nous offrons à Dieu pour le pé- 
ché. Un pécheur de rechute peut bien avoir eu les grâ- 
ces et les désirs de la pénitence : mais il n'est guère 
croyable qu'il ait eu les fruits et les actes de la pénitence, 
tandis qu'il persévère dans ses déréglemens. Je m'ex- 
plique. Il a eu les grâces de la pénitence , qua;nd il a 
versé des larmes de douleur. Car cette douleur étoit une 
grâce intérieure que Dieu produisoit en lui : mais qui 
polir cela ne détruisoit pas encore dans son ame la vo- 
lonté du péché : pourquoi? parce que , comme dit saint 
Grégoire, pape, souvent les pécheurs sont inutilement 
touchés de l'amour du bien , de même que les justes 
sont innocemment émus des tentations du mal : Quia 
sic plerumquè mali inutiUter compunguntur adjusti^ 
tiarUy sicut innocenter justi tentantur ad culpam (0. 
Et comme la simple tentation ne rend pas la volonté du 
juste criminelle , aussi la seule grâce de la pénitence ne 
sanctifie-t-elle pas la volonté du pécheur. Mais que fait 
le pécheur? Voici ce qui le séduit. H confond les grâces^ 
de la pénitence avec les eifets de la pénitence, et il s'at- 
tribue ce que Dieu fait pour lui, comme si c'étoit lui- 
même qui le fît pour Dieu. Aveuglement le plus per- 
nicieux, dit saint Bernard, lorsque, par une espèce 
d'usurpation , ce qui est de Dieu dans nous, nous nous 
l'imputons à nous-mêmes, prenant ses lumières pour 
nos pensées, et ses opérations divines pour nos coopé- 
rations : Quandb quod Dei est in nobis ^ damus nobis^ 
putantes illius visitationem esse nostram cogitçtio^ 

{}) Grcg. 

TOME VII. II 
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nem (0. Or, c'csl ce que font ordinairement les pécheurs 
esclaves de la concupiscence et du démon 5 et quelle ^ 

preuve en ai-je? point d'autre que celle que j'ai appor 

tée de saint Grégoire. Car si je vois, dit ce grand pape^ .^. 
un chrétien agité de tentations fâcheuses, ne commettre^L=3 
jamais le mal auquel il se sent porté, je puis présumer-'OB 
en sa faveur qu'il n'en a eu que les premiers sentimens^- 
sans y donner nul consentement. Et par la même règle • 

quand je vois un pécheur, quoiqu'en apparence péné 

tré de componction , n'en être pas moins fragile dan«=:> 
ses rechutes, je me crois bien autorisé à dire, qu'il n's 



eu de la pénitence que les simples affections et non lé 5 
résolutions. Ou s'il les a eues, ce sont, chrétiens, de ce -^ 
résolutions imparfaites , de ces bons désirs dont l'enfe ^r 
est plein , de ces demi- volontés , telles que les ont 1^=- s 
démons mêmes, qui , tout démons qu'ils sont , abhoi — - 
rent le péché comme la source de leur malheur , quom. - 
qu'ils ne le quittent jamais par un effet de leur enduM:r-< 
cissement. Ce sont de ces repentirs semblables à ceu^x 
des Israélites, qui du culte de Dieu passant aussi lég^^- 
rement à l'idolâtrie , que de l'idolâtrie au culte de Die ~w, 
ne faisoient, dit l'Ecriture, qu'aigrir davantage le S 
gneur et que l'irriter. Ce sont de ces protestations d'A» 
tiochus, dont la justice divine n'est point fléchie, et cyni 
ne pénètrent pas jusqu'au trône de la miséricorde, ^e 
sont de ces larmes d'Esaii, qui, quoiqu'accompagn^es 
de cris et de rugissemens, ne sont point bénies du c£c/. 
J'accorderai, dis-je, tout cela a un pécheur dont les 
rechutes sont habituelles, parce que tout cela ne répu- 
gne point à l'idée que je me forme d'une pénitence susr f ^ 
pecte. Au contraire, si elle est suspecte, c'est parce |i 
qu'elle fait l'alliage de tout cela, joignant les apparences I 
de la contrition du péché avec les rechutes dans le p^ ij 
ché , et l'infidélité d'action avec la confession de bouche • \i 

(0 Bern. 
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Mais que je fasse jamais aucun fonds solide sur la pé- 
nitence d'un clirétien, tandis qu'il est dans la disposi- 
tion de retomber de la manière que je viens de vous le 
faire entendre, c'est ce que je ne puis sans contrevenir 
à toutes les règles de la religion. 

Ainsi Jésus-Christ même en jugeoit-il, et son exem- 
ple, quand il s'agit du discernement des cœurs, comme 
de tout le reste , peut bien être notre modèle. En ef- 
fet^ dit saint Jean au chapitre second de son évangile , 
ptusieuï-s d'entre les Juifs croy oient en Jésus-Christ , 
voyant les miracles qu'il faisoitj mais Jésus-Christ ne se 
fioit pas à eux , parce qu'il les connoissoit tous : Multi 
crediderunt in eum; ipse autem non credebat semetip- 
sum eiSj eb qubd ipse nosset omnesW, Ces paroles sont 
dignes de remarque. Ds croyoient en lui, surpris du 
changement de l'eau en vin qu'il avoit fait aux noces 
de Gana, et dont ils avoient été témoins; mais il ne se 
fioit pas à eux , parce qu'il ne dgcouvroit en eux qu'une 
foi superficielle , excitée par la vue de ce prodige qui 
devoit être bientôt effacé de leur esprit , par les mali- 
gnes impressions de leur incrédulité : Ipse autem non 
4:redebat semetipsum eis. Voilà, chrétiens , comment 
Dieu se comporte à notre égard , quand nous nous ap- 
prochons du tribunal de la pénitence , pour reprendre 
ijoiniédiatement après notre même vie. Nous lui faisons 
dans ce moment là , ou plutôt nous croyons lui faire une 
ouverture entière de nos âmes ; nous nous assurons de 
lui, et nous lui répondons de nous; et par ces ferveurs 
apparentes nous en imposons même souvent à ses minis- 
tres; Car il est aisé de les tromper, dit TertuUien^ et si 
la grâce de la rémission du péché étoit aussi absolument 
«n leur pouvoir que les paroles qui la signifient, elle se- 
joit tous les jours exposée aux artifices et aux surprises 
de la fausse pénitence. Mais que fait Dieu alors ? nous 

iS) Joan. a. 
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voyant si mal d'accord avec nous-mêmes , parce que 
nous voulons tout à la fois et ne voulons pas renoncer à 
notre pèche j connoissant par les lumières de son ado- 
rable prescience, qu'après un prétendu retour vers lui, 
nous allons dans peu , par des liens plus forts et plu* 
étroits, nous attacher tout de nouveau au monde, il 
pourvoit lui-même à son trésor , qui est la grâce de son 
sacrement-, et ne souffre pas que des sujets indignes 
comme nous , par une pénitence subrcptice, aient Fa— 
vantage de la recevoir : Thesauro suo prondet , ne^ 
sinit accipere indignos (0. 

Ah ! chrétiens, que cette première vérité est 




pour un homme du siècle emporté par le libertinage dt 
sa passion, mais qui néanmoins a encore de la religion 
de dire que la pénitence , qui est pour les autres , après 



le péché commis , un sujet de confiance , lui devienn 
en conséquence de ses rechutes un sujet de crainte e 
d'efïroi ! Ce qui devro^j; être la source de son repos ^ 
la cause de ses plus mortelles inquiétudes ; et non-seule- 
ment il doit être troublé du péché passé , mais même 
de la contrition et de la pénitence passée. Voilà, mes 
chers auditeurs, ce que le Saint-Esprit nous veut faire 
comprendre, quand il nous avertit dans l'Ecclésiastique 
de trembler même pour les péchés pardonnes : De 
propitiato peccato noli esse sine metu W. Nous n'en- 
tendions pas le mystère de cette parole, et elle nous pa- 
roissoit renfermer une espèce de contradiction. Car si 
le péché est pardonné, disions-nous, pourquoi en avoir 
en core de la crainte j et s'il est encore un su jet de crainte , 
pourquoi le réputer comme pardonné? Mais je conçois 
maintenant, ô mon Dieu! ce que vous avez voulu par là 
nous marquer. C'est pour m'apprendre que toute sorte 
de pénitence n'est pas une caution sûre auprès devons, 
et que très-souvent ce que je compte pour pardonné, 

(0 Tcrlul. — W Ecdcs. 5. 
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est ce qui me rend plus que jamais enfant de colère ; 
que tout pëchë me peut perdre , mais qu'il y a une pé- 
nitence plus capable de me damner que mon péché 
même , parce qu'elle l'entretient sous ombre de le gué- 
rir. Or il m'est évident que s'il y en a quelqu'une de ce 
caractère , c'est celle qui ne paroît suivie d'aucune ré- 
ibrmation de mœurs, et qui ne me garantit point de mes 
znalheureuses rechutes. Mais où mettrai-je donc, Sei- 
gneur, ma confiance et ma sûreté, si vous me défendez 
de la mettre dans ma pénitence? M'avez-vous enseigné 
une autre voie que celle-là, et vos Ecritures qui me tien- 
nent lieu d'oracles, m'ont-elles jamais parlé d'un autre 
asile? Encore une fois, chrétiens, telle est la déplorable 
destinée du pécheur abandonné à l'instabiUté de ses 
désirs, et dont la vie n'est qu'une alternative conti- 
nuelle de pénitence et de rechute dans le péché. Je 
sais que cette morale peut causer du trouble à quelques 
consciences ^ mais plût à Dieu que je fusse aujourd'hui 
assez heureux pour produire un eiFet si salutaire ! Car 
je parle à ces consciences criminelles que de fréquentes 
Techutes ont confirmées dans l'iniquité. Or, l'unique 
ressource pour elles est qu'elles soient troublées par la 
parole de Dieu. Ce qui les perd, c'est cette paix trom- 
peuse que le démon leur fait quelquefois trouver dans 
le péché, et il n'y a que le trouble qui les puisse faire 
sortir de la léthargie et de l'assoupissement funeste où 
elles sont. Ainsi , bien loin de craindre de les troubler, 
mon unique crainte seroit de ne les troubler pas, ou de 
ne les troubler qu'à demi. Et comme autrefois S . Paul 
se réjouissoit d'avoir attristé les Corinthiens, parce que 
leur tristesse les avoit portés à la pénitence : GaudeOj 
non quia contristati estisj sed quia contristati estis ad 
pœnitentiam (0. Aussi bénirois-je Dieu d'avoir troublé 
tant de pécheurs, parce qu'en les troublant^ au Ueu de 

(0 I, Cor. 7. 
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Fombre et du fantôme de la pénitence , je les aurois ré- 
duits à en avoir la pratique solide. Mais cela les pourroit 
désespérer. Hé bien ! quel mal de les désespérer pour 
un temps , afin de rétablir en eux l'espérance pour ja- 
mais? Quel danger de les désespérer du côté d^eux- 
mémes ^ pour leur apprendre à bien espérer du côté de 
Dieu? C'est après saint Grégoire que je parle, et c'est 
dans le même sens que ce Père. Il savoit mieux que nous 
le juste tempérament de l'espérance et de la crainte 
chrétienne. Or, une de ses maximes étoit celle-ci , de 
désespérer quelquefois ceux qui, par la continuation 
de leurs rechutes, s'endurcissoient dans le crime: Ple^ 
rumque sine desperatione desperandi sunt ^ et sine de^ 
dignatione dedignandiW. Non, non, mon cher audi-* 
leur , n'appréhendez point de tomber dans un sembla- 
ble désespoir : il ne vous peut être , selon ma pensée , 
qu'avantageux et utile. Désespérez de tant de fausses 
pénitences que vous avez faites^ et espérez dans la vé — 
ritable pénitence à laquelle je vous exhorte. Depuis quer 
vous êtes dans l'habitude de ce péché, peut-être y avez— 
vous ajouté cent confessions indignes et sacrilèges j dé — 
sespérez de tout cela. Car tout cela, bien loin d'appuyeir 
votre espérance auprès de Dieu, est ce qui l'anéantit eti 
qui la ruine. Mais que faut-il donc faire? Ah ! chrétiens^ 
est-il rien de plus raisonnable que ce qu'on exige de 
vous ? On veut que vous agissiez avec Dieu de bonne 
foi , comme vous voudriez qu'on agît avec vous-mêmes. 
Si l'on vous avoit manqué plus d'une fois de parole, 
vous vous feriez une sagesse de rejeter toutes les assu- 
rances qu'on vous donneroit d'un nouvel engagement; 
pourquoi voulez -vous que Dieu ait plus d'égard aux 
vôtres ? faut-il que vous soyez moins religieux envers 
lui, que vous ne l'êtes envers les hommes? Vous vous 
piquez d'être fidèles en traitant avec les hommes , et 

(0 Greg. 
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VOUS auriez lion te de ne l'être pas : n'y aura-t-il que Dieu 
av^cc qui vous ne garderez nulle règle de fidélité? Fai- 
sons donc ^ mes chers auditeurs^ faisons enfin saintement 
et utilement ce que peut-être nous avons fait tant de 
fois sans fruit et à notre condamnation. Imitons ces 
ssiints pénitens de l'Eglise, qui toute leur vie se sont te- 
II. VIS inviolablement attachés à Dieu , après être rentrés 
d^suis sa grâce. Demeurons fermes dans nos résolutions, 
^"t par une persévérance inébranlable mettons le sceau 
i. notre pénitence. Autrement nous avons tout sujet de 
Cï^aindre, non-seulement pour les pénitences passées, 
ï^tiais pour les pénitences à venir. Car comme la rechute 
ci^s le péché rend la pénitence passée très -suspecte , 
^Ue rend la pénitence à venir très-difficile et presque 
^i:iipossible. C'est la seconde partie. 

DEUXIÈME PARTIE. 

Quand je considère les termes dont s'est servjl l'Ecri- 
"^'^re , en parlant de la pénitence qui suit la rechute dans 
-^ ^ péché, je ne m'étonne pas, chrétiens, qu'il y ait eu 
utrefois des hérétiques , qui sur ce point se soient por- 
es à une rigueur extrême, et n'aient gardé nulle me- 
ure dans la sévérité de leur morale. Peut - être n'y 
ut-il jamais d'erreur mieux fondée en apparence, je 
^iis en apparence , sur l'autorité de la parole de Dieu , 
^ue celle des novatiens , qui , après le baptême , ex- 
^uoient absolument et généralement tous les pécheurs 
-jdc la grâce de la pénitence. Et quand TertuUicn , rai- 
sonnant selon ses préjugés, n'accordoit cette grâce de 
la pétiitence que pour une fois seulement, et sans es- 
pérance de retour, il prétendoit parler si conformé- 
ment aux divins oracles, qu'il ne comprenoit pas qu'il 
y eût des fidèles dans un sentiment contraire. En ef- 
fet, que peut-on dire, ce semble, de plus exprès, que 
ce qu'a dit saint Paul, dans l'épitre aux Hébreux? 11 
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est impossible^ mes frères ( ce sont ses paroles qut 
vous avez cent fois entendues , mais dont j'entreprendÉ 
aujourd'hui de vous donner une intelligence exacte), il 
est impossible , disoit ce grand apôtre , que ceux qui ont 
goûté le don de Dieu, qui ont eu la participation du 
Saint-Esprit, qui se sont nourris des vérités céleste^ et 
de l'espérance des grandeurs du siècle futur , et qui sont 
après cela tombés , se renouvellent par la pénitence; 
parce qu'autant qu'il est en eux, ils crucifient de nou- 
veau le Fils de Dieu et l'exposent à l'ignominie. C'est 
ainsi, dis-je, que s'expliquoit saint Vsnil: Impossibile 
est eos qui semel sunt illuminatiet prolapsi suiit ^ re- 
novari ad pœnitentiam : rursùm crucifigentes Filium 
Deij et ostentui habentes^^). En falloit-il davantage 
' pour servir de prétexte à ces hérétiques dans le dessein 
qu'ils avoient d'abolir l'exercice et le ministère de la pé- 
nitence? L'Eglise les a condamnés, et nous les condam-* 
nous avec elle. Saint Jérôme et saint Augustin ont in- 
terprété ce passage, de l'impossibilité de revenir jamais 
à la grâce baptismale , quand on en est une fois déchu, 
parce que le baptême, que l'on nommoit alors la pre- 
mière pénitence, est un sacrement qui ne se peut réi- 
térer : et cette explication , que J'estime la plus littérale, 
corrige, si j'ose parler ainsi, toute la dureté de l'expres- 
sion de l'Apôtre. Saint Thomas et Hugues de Sainte- 
Victor, l'ont pris plus simplement et l'ont entendu de 
la pénitence ordinaire que nous appelons le sacrement 
de réconciliation : tâchant d'ailleurs d'accorder la pos- 
sibilité de la conversion pour les pécheurs même re- 
laps , avec cette parole redoutable : Impossibile est re^ 
novari ad pœnitentiam. 

Quoi qu'il en soit, chrétiens, notre grande règle est 
de nous contenir sur cela dans les bornes que l'Eglise 
s'est prescrites , en réprouvant le pernicieux dogme de - 

(0 Hebr. 6. 
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Novatus. Or, par la censure qu'elle en a faite, nous 
savons et il est de la foi, qu'après la rechute dans le 
péché , Dieu veut encore la vie du pécheur et non pas 
sa mort; qu'il l'invite encore à la pénitence, ou plutôt 
ça'il la lui commande et l'y oblige; et par conséquent, 
çtte malgré toutes les rechutes, la pénitence est encore 
possible, et la grâce encore prête pour l'accomplir. Voilà 
ce que l'Eglige a décidé : mais elle en est demeurée là^ 
ayant laissé du reste aux paroles de saint Paul toute 
l'étendue et toute la force qu'elles peuvent avoir. Et 
parce que ce terme d'impossible, dans le langage com- 
mun des hommes , convient même aux choses qui se 
peuvent absolument, mais dont l'exécution est diffi- 
cile et accompagnée de grands obstacles , de là vient 
çu^elle a toujours autorisé la pensée des Pères, qui sur- 
tout en certains pécheurs, sujets à des rechutes plus 
criminelles, ainsi que je vous ferai voir, reconnois- 
fientune espèce d'impossibilité morale, c'est-à-dire, une 
^flBculté extrême de renoncer à leur péché et de se con- 
venir à Dieu. Si nous raisonnions en chrétiens, cette 
'^ér'ité toute seule ne devroit-elle pas nous suffire pour 
ïï^^^rcher avec crainte et tremblement dans les voies du 
**liit étemel ? 

'ilLskis attachons-nous à la bien pénétrer ; et pour en 

^^x*er tout le fruit qu'elle est capable de produire, que 

cViacun de nous s'en fasse l'application particulière. Vous 

ïïxe demandez pourquoi la rechute dans le péché nous 

ï'^nd la pénitence si difficile : et moi je vous réponds 

^Vec saint Bernard , que c'est parce qu'elle éloigne Dieu 

^o nous^ parce qu'elle fortifie l'inclination que nous 

^Vons au mal, parce qu'elle affi)iblit en nous toute la 

Vertu de la grâce, et parce qu'elle a de sa nature une 

essentielle opposition à celle qui nous réconcilie avec 

ïiieu. Quatre articles dont chacun séparément peut 

nous tenir lieu de démonstration. Oui, mes chers au- 
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diteurs , le premier malheur que nous attire la recliutc, 
c'est d'éloigner Dieu de nous , et d'épuiser en quelque 
sorte sa miséricorde, qui, tout infinie qu'elle est en 
elle-même, ne laisse pas d'être bornée par rapporta 
nous et à la distribution qu'elle fait de ces grâces spé- 
ciales , et de ces secours extraordinaires dont notre con- 
version dépend. Super tribus sceleribus Damasciy et 
super quatuor non convertani eum ( ' ). Pour les trois pre- 
miers crimes de Damas , disoit Dieu par un de ses pro- 
phètes , je les ai soufferts , et j'ai bien voiJu les oublier : 
mais pour le quatrième, je laisserai agir ma justice et 
ma colère : comment cela ? en m'éloignant de ces im- 
pies qui m'ont irrité par leurs infidélités. Or, du mo-» 
ment, chrétiens, que Dieu s'éloigne de nous, il neÊiut 
plus s'étonner si la pénitence devient difficile , et si 
cette difficulté croît à proportion de cet éloignemcnt : 
pourquoi? parce qu'il n'y a que Dieu, remplissant no- 
tre cœur de sa présence, et y répandant l'onction de 
son esprit, qui puisse nous faciliter la pénitence et nou& 
la faire aimer. En pouvons-nous voir une plus belle fi — 
gure que dans cet homme si fameux de l'ancien Te 
tament, l'invincible Samson? Une passion l'avoit aveu- 
glé,- mais l'aveuglement où il étoit tombé n'étoit pai 
allé d'abord jusqu'à lui ôter les forces dont Dieu l'avoi 
singulièrement et miraculeusement pourvu. L'ctran 
gère à qui il s'étoit attaché, par une perfidie insigne 
l'avoit déjà lié plusieurs fois pour le livrer aux Philis 
tins ses plus déclarés ennemis, mais il avoit toujour 
trouvé moyen de rompre ses liens et de se mettre 
liberté. De là il se flattoit que quoi qu'elle fît dans 1 ^ 
suite, il sauroit toujours bien se dégager, et il se disoi"t 
lui-même : Egrediar sicut anthi!^). Enfin cette femime 
artificieuse emploie si adroitement ses ruses, qu'elle \e 
séduit, qu'elle le dompte, qu'elle lui coupe cette che- 

• 
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velure fatale, où, par un secret mystère, sa vertu éloit 
renfermée. La nouvelle en est bientôt portée aux Phi- 
listins. Ils le surprennent^ ils se jettent en foule sur lui : 
il veut se relever comme autrefois ; mais il ne savoitpas, 
ajoute le texte sacré , que Dieu s'étoit retiré de lui : JVeS' 
ciens quod recessisset ab eo Dominus (0. Voilà, mon 
cher auditeur, le tableau de votre ame dans l'état mal- 
lieureux où je la conçois, qui est celui de la rechute 
dans le péché. Vous dites , en vous réveillant quelque- 
fois du profond sommeil où vous êtes endormi, et fai- 
sant sur votre misère quelque réflexion : Je sortirai de 
cet état , comme j'en suis déjà sorti : Egrediar sicut 
Wte. Je briserai mes fers, je ferai un effort sur moi- 
même, je me déUvrerai de cette passion qui me tient 
■ captif : Egrediar et excutiam. Mais vous ne considé- 
riez pas que Dieu s'éloigne ; qu'à mesure qu'il vous quitte, 
Vous êtes privé de son secours ; que la pénitence vous 
devient dès-là un fardeau pesant et un joug insuppor- 
t^le, et qu'au Ueu que vous y trouviez auparavant des 
oonsolations, vous ne l'envisagez plus qu'avec horreur, 
J>arce que vos fréquentes rechutes vous ont séparé de 
liieu, et ont mis entre Dieu et vous comme un chaos 
X>resque insurmontable : Nesciens quod recessisset ab 
^4) Dominus. Combien de fois, chrétiens, avez-vous 
éprouvé ce que je dis? 

Cependant la volonté se pervertit toujours, et la même 
Rechute qui lafFoiblit pour le bien , lui donne de nou- 
eHes forces pour le mal. Vous en su^ez le progrès, et 
vain m'arrêterois-je à vous le décrire , puisque c'est 
jKtf vous et par les tristes épreuves que vous en faites, 
^ae j'en suis instruit. Après le premier péché commence 
l'habitude; l'habitude venant à se former, elle jette peu à 
peu dans l'aveuglement et dans l'endurcissement. Delà le 
vice s'enracine et passe comme dans une seconde nature. 

^') Judic. 16. 
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Cette seconde nature est ce que saint Augustin appelle 
nécessité, et cette nécessité suit le désespoir, et le déses- 
poir cause l'impossibilité morale de la pénitence. Car 
voilà ridée que nous en donne saint Paul : DesperanM 
semetipsos tradiderunt impudicîtiœ(^); et il s'est servi 
de l'exemple du péché de la chair et de l'amour impur, 
parce que c'est celui ou la rechute opère plus infailli- 
Hement et plus ordinairement ces détestables e jffe ts. D't- 
bord l'ame chrétienne abhorroit comme un monstre 
le péché, parce que sa raison n'étoit pas encore aveur 
glée ni sa volonté corrompue. Mais à force de rechutes, 
ce péché, par ordre et par degrés, prend un entier as- 
cendant : on s'y accoutume, on se familiarise avec lui, 
on le commet sans scrupule, on s'y porte avec passion, 
on en devient esclave, on désespère de le pouvoir vain- 
cre, on s'y abandonne absolumerit : Desperantes se^ 
metipsos tradiderunt impudicitiœ. Mais encore, re- 
prend saint Chrysostôme, de qui désespère-t-on? est- 
ce de Dieu? est-ce de soi-même? De Dieu et de soi- 
même, reprend ce saint docteur. De Dieu, parce que 
c'est un Dieu de sainteté qui ne peut approuver le mal; 
et de soi-même, parce qu'on est un sujet d'iniquité 
qui ne peut plus aimer le bien. De Dieu , parce qu'on 
a si souvent abusé de sa miséricorde et de sa patience; 
et de soi-même , parce qu'on a fait tant d'épreuves de 
son inconstance et de son infidélité. De Dieu et de soi- 
même tout ensemble , parce qu'on voit entre Dieu et 
soi des oppositions infinies : car voilà la source de ces 
désespoirs. Ces désespoirs sont -ils raisonnables? non, 
chrétiens, puisque, bien loin de l'être, ce sont de non* 
veaux crimes devant Dieu : n'étant jamais permis à un 
pécheur, tandis qu'il est en cette vie, de désespérer 
de Dieu et de sa bonté qui est sans mesure. Mais ces 
désespoirs, tout déraisonnables qu'ils sont, ne laissent 

(0 Ephes. 4. 
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pas d^être les premiers effets de la rechute dans le pé- 
ché : pourquoi? parce que l'espérance, qui est le fon- 
dement essentiel de la pénitence, se trouvant ébranlée 
par là, il faut que contre l'intention de Dieu même, tout 
Fédilice de la pénitence le soit aussi, et que cette vertu 
qui devroit être la ressource de l'homme pécheur, par 
un défaut de confiance et de foi, lui devienne une pierre 
de scandale contre laquelle son désespoir le fait heurter: 
Desperantes semetipsos tradiderunt impudlcitiœ. 

Ajoutez à cela, mes chers auditeurs, que, par de fré- 
quentes rechutes , nous nous rendons inutiles les remè- 
des les plus puissans et les plus efficaces , et que la pa- 
role de saint Paul semble parfaitement s'accomphr eu 
noùs^ quand il dit que, lorsque nous péchons volontai» 
remenl>,, après avoir reçu la connoissance de la vérité, 
remarquez bien cette circonstance , il n'y a plus désor- 
mais d'hostie pour l'expiation de notre péché, et qu'il ne 
nous reste plus autre chose qu'une affreuse attente du 
|ugement et de la vengeance de Dieu : Voluntariepec» 
cantibusjam non relinquitur pro peccatis hostia; ter-^ 
ribiUs autemquœdam expectatio judiciiW. En effet, 
chrétiens , que direz-vous à un homme de ce caractère , 
qui, cent fois, s'est lavé dans les eaux de la pénitence, 
et cent fois s'est replongé dans ses premières abomiua- 
tions 5 que lui direz-vous , et avec toute l'ardeur du zèle 
dont vous vous sentirez pressé pour lui, par où k tou- 
cherez-vous? Il n'y a rien qu'on ne lui ait représenté, 
point de vérité qu'il n'ait considérée , point d'exemple 
qu'on ne lui ait mis devant les yeux^ il a été persuadé de 
tout, il a entendu toutes les remontrances qu'on pouvoit 
lui faire , il a presque épuisé toute la vertu des sacre- 
mens, et, par ses continuelles rechutes , il s'est non-seu- 
lement accoutumé , mais endurci à tout cela, si bien que 
Dieu lui peut dire ce qu'il disoit à son peuple : Insa- 

0) Hebr. lo. 
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nabilis fractura tua, pessima plaga tua, curationum 
utilitas non est tibi (0- Ah! pécheur, qu'as-tu fait, et à 
quelle extrémité t'es- tu réduit? à force d'ouvrir tes 
plaies, tu lésa rendues incurables, et les remèdes de ma 
grâce , qui font des miracles pour la conversion des wh 
très, n'ont plus de quoi te guérir. 

Mais allons à la, source, et disons, chrétiens, qije 
cette difficulté extrême de la pénitence, ^près la rechute 
dans le péché , vient de la nature même de la rechute, 
qui , d'elle-même , est singulièrement opposée à la grâce 
de notre conversion : car la rechute ajoute à- la maliœ 
du péché, l'ingratitude et le mépris : l'ingratitude dpi 
bienfait ou du premier pardon déjà obtenu, et le mé- 
pris de la majesté de Dieu offensée : deux obstacles aune 
seconde réconciliation. Ingratitude du bienfait, qui 
consiste, dit TertuUien, non-seulement en ce que nous 
oublions les miséricordes de Dieu passées, mais en ce 
que nous les tournons contre lui-même, jusqu'à nous 
en servir pour pécher plus hardiment et plus impané- 
ment. Et en effet, si nous étions surs que la rémission 
de ce péché qui vient de nous être accordée , est la der- 
nière de toutes les grâces que nous avons à espérer, et 
qu'après cela la porte de la miséricorde nous sera fer^ 
mée pour jamais j si nous le savions, quelqu'emportés 
que nous soyons , ce seroit assez pour nous retenir c* 
pour «nous préserver de la rechute. Nous nous faisons 
donc du remède même de la pénitence un attrait à no- 
tre libertinage j et, comme parle TertuUien, l'excès de 
la clémence d'un Dieu sert à foifienter et à entretenir la 
témérité de l'homme : Et abundantia clementiœ cœles* 
tis libidinemfacit humanœ temeritatis (2) • c'est-à-dire, 
que nous sommes méchans parce que Dieu est bon; et 
qu'au préjudice de tous ses intérêts, le moyen unique 
qu'il nous a laissé pour retourner à lui , et pour rentrer. 

(0 Jerem. 3o. — C») Tertûl, 
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dans la voie du ciel y nous est comme une ouverture aux 
Kgaremens de nos passions et à la corruption de nos 
mœurs : Quasi pateret via ad delinquendum. quia pas- 
tel ad pœnitendum (0. Or Dieu, chrétiens, étant ce 
qu'il est, peut-il, pour l'honneur même de sa grâce et 
pour la justification de sa providence, n'avoir pas une 
opposition spéciale à se réconcilier avec nous dans cet 
état? Mépris de la majesté et de la souveraineté de Dieu : 
car, pour suivre toujours la pensée de TertuUien , qu'a- 
voit Élit le pécheur, en se convertissant la première fois 
et en embrassant la pénitence ? il avoit détruit l'empire 
du démon dans son cœur, pour y faire régner Dieu : et 
que fait-il en retombant dans son désordre? il bannit 
Dieu de son cœur, pour y rétablir l'empire du démon. 
L'homme, dans cette alternative de pénitence el de re- 
chute, semble vouloir faire comparaison de l'un et de 
l'autre, et, après avoir essayé de l'un et de l'autre, il 
conclut contre Dieu en s'attachant à son ennemi et le 
choisissant par préférence à Dieu. De sorte, tout ceci 
est encore de Tertullien, de sorte que, comme par la 
pénitence son intention avoit été de satisfaire à Dieu , 
maintenant, par une pénitence toute contraire, et qui 
est en quelque manière la pénitence de sa pénitence 
même , aux dépens de Dieu il appaise le démon et lui 
satisfait. Or, si quelque chose peut nous rendre irrécon- 
ciliables, n'est-ce pas un tel outrage? Toute rechute 
peut nous engager dans ce malheur, mais particulière- 
ment celle qui va jusqu'à quitter absolument Dieu, jus- 
qu'à nous dégager de son service, jusqu'à secouer le 
joug de sa loi ; je veux dire celle par où nous ne retom- 
\}ons pas seulement dans le péché, mais dans l'attache- 
ment au péché : car une semblable rechute est une es- 
pèce d'apostasie dont le savant Estius, après plusieurs 
Pères, a prétendu expliquer le passage de saint Paul : /m- 

CO TertuU. 
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possibile est renovari ad pœnitenliam; ne voulant ps 
que cette impossibilité , même morale , de revenir à ] 
pénitence, fut FefFet des simples rechutes qui arriver 
par surprise, par foiblesse, par fragilité^ mais soutenan 
et avec raison, que, dans le sentiment de F Apôtre, c\ 
toit la suite de ces rechutes éclatantes, de ces rechuti 
méditées et délibérées, de ces rechutes qui portent coi 
séquence pour Fétat de la vie, et qui , après des conve 
sions édifiantes et publiques , déshonorent le culte c 
Dieu et scandalisent la piété. Vous le savez, chrétiens 
et fasse le ciel que votre expérience ne vous ait jama 
fait sentir combien ces inconstances criminelles renden 
difficile et comme impossible le retour à Dieu. 

Finissons , et de tout ce discours tirons une douhl( 
conclusion. L'une regarde ceux qui, depuis leur péni- 
tence , se sont maintenus heureusement et constammeni 
dans l'état de la grâce ', et l'autre s'adresse à ces pécheun 
qui, par de funestes rechutes , se sont engagés dans 1«5 
voies de l'iniquité d'où la pénitence les avoit retirés. 
Donnons aux premiers l'important avis que le Docteuï 
des gentils donnoit aux chrétiens de Gorinthe : Qui st 
existimat stare^ videat ne cadat (0. Prenez garde, mei 
frères, et que le malheur de tant d'ames que la rçchuU 
a perdues et qu'elle perd tous les jours, vous serve d< 
leçon et de motif pour exciter votre vigilance. Mais et 
quoi cette vigilance doit-elle consister ? à vous bien coa 
noître, et à bien connoître les dangers qui vous envi- 
ronnent ', à vous bien connoître vous - mêmes , vos foi- 
blesses, vos inclinations, vos passions, afin de ne poia 
compter sur vos forces et de vous en défier : car c'es. 
une salutaire défiance de vous-mêmes qui doit faire vo- 
tre assurance j à bien connoître les dangers qui vous en- 
vironnent, afin de les éviter, de fuir l'occasion, de vou. 
éloigner de telle compagnie : car ce qui peut mieuJ 

0) i.Cor. 10. 

VOU 
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VOUS garantir, avec la grâce divine, c'est la fuite. Rele- 
vons Fespérance des seconds, et, après les avoir juste- 
ment intimidés, ne les renvoyons pas dans le découra- 
gement. C'est pour cela que je les exhorte à faire de plus 
grands efforts que jamais ^ leur conversion est difficile, 
mais elle n'est pas encore absolument impossible ; ou , 
si elle est impossible à l'homme, elle ne l'est pas à Dieu 
ni à sa grâce. Parce qu'elle n'est pas impossible et qu'elle 
est d'ailleurs nécessaire, il faut l'entreprendre; et parce 
qu'elle est difficile , il faut l'entreprendre avec une réso- 
lution forte et généreuse. Ce que je leur conseille sur- 
f(mt*aux uns et .aux autres, c'est de chercher un guide 
fidèle, un directeur éclairé et désintéressé, de lui expo- 
ser leur état et de prendre ses conseils ; de ne point 
aaindre qu'il les connoisse , mais de craindre plutôt 
qu'il ne les connoisse pas assez : ainsi ils se maintien- 
dront dans les voies de la pénitence, s'ils y sont rentrés, 
ou ils y rentreront s'ils ne s'y sont pas maintenus ; la pé- 
nitence les conduira dans le chemin du salut et les fera 
enfin arriver au port de la béatitude éternelle, que je 
vous souhaite, etc. 
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SUR L'ÉTERNITÉ MALHEUREUSE. 

Tune dixit rex ministris : Ligatis manibus et pedîbus ejos, 
mittite eum in tencbras exteriores. Ibi erit iletus et stridor 
dentium. 

Alors le roi dit à ses officiers : Jetiez -le dans les ténèbres^ 
pieds et mains liées. Cest-là qiCily aura des pleurs et des fpiiir 
cemens de dents» En saint Matth. , chap. 22. 

Ci'est Tarrêt que prononce un roi de la terre centra 
un indigne sujet dont il se tient offensé^ et c'est ainsi 
qu'il punit la témérité de cet homme, qui, sans égard 
à la majesté du prince et au respect qui lui est dû, s'est 
présenté à son festin, et n'y a pas apporté la robe de 
noces. Mais, chrétiens, ce roi de la terre, tout rigon- 
reux qu'il paroît, n'est qu'une image bien impar&ite de 
ce roi du ciel qui doit un jour nous appeler à son tri- 
bunal pour y être jugés , et pour y entendre le formi- 
dable arrêt de notre réprobation , si nous avons eu Je 
malheur d'encourir sa disgrâce et de tomber dans les 
mains de sa justice. Les plus puissans rois de la terre> 
dans la plus grande sévérité de leurs châtimens , n'ont, 
après tout, de pouvoir, et n'exercent leur rigueur que 
sur les corps, sur ces corps déjà périssables par eux-mê- 
mes et mortels : Ligatis manibus et pedibus; mais d'é- \ 
tendre ses vengeances jusques à Tame, de faire sentira 
l'ame tout le poids de sa colère , de la réprouver et de 
la perdre, et, par le même anathême, de l'envelopper 
avec le corps dans la même damnation, c'est Tessentiellt 
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cl terrible différence qui distingue ce juge redoutable, 
dont le bras vengeur s'appesantit si rudement sur ses 
ennemis, et les poursuit dans les ombres delà mort et 
les profonds abîmes de Fenfer. Le dirai-je néanmoins, 
mes chers auditeurs ? ce n'est point précisément par là , 
ce n'est point par la peine actuelle et présente qu'il fait 
ressentir au pécheur réprouvé, que ce souverain Maître 
me semble plus à craindre : c'est par la durée infinie de 
cette peine , c'est par son éternité. Si ce n'étoit pa3 une 
peine éternelle , il y auroit une fin à espérer ; et cette es- 
pérance , dans l'extrémité même de la douleur, seroit 
un soulagement et un soutien. Mais une peine sans fin, 
sans espoir, sans remède, voilà ce que je viens vous pro- 
poser comme le comble de la misère et l'état le plus ac- 
cablant^ voilà la source de ces larmes intarissables, et 
la cause de ces grincemens de dents dont il est parlé dans 
tiotre évangile : Ibi eriljlelus et stridor dentium. Vous 
Voyez, chrétiens, l'importante matière que j'entreprends 
aujourd'hui de traiter: je veux vous entretenir de l'é- 
ternité malheureuse^ et parce que c'est une de ces véri- 
tés capitales qui se soutiennent par elles-mêmes, je veux , 
sans art et sans étude, vous en donner les idées les plus 
communes. Il ne me faut que le secours de votre grâce , 
A mon Dieu ! et je vous le demande par l'intercession de 
Marie, en lui disant : As?e. 

C'est, dans tous les siècles, depuis l'établissement de 
FEglise , qu'on a raisonné sur l'éternité malheureuse ^ 
et qu'outre les impies et les libertins déclarés, qui ont 
refusé de souscrire à cet article fondamental, il s'est 
trouvé, comme il s'en trouve tous les jours au milieu 
TXïèvçLe du christianisme, des chrétiens foibles et chan- 
eelans, qui se sont laissés troubler de certains doutes au 
sujet de cette éternité, et que leur trouble, par une con- 
séquence naturelle , a refroidis dans tous le«. exercices 
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de Ja religion : car dès que ce point de foi commence 
à s'ébranler dans une ame, c'est une suite immanqua- 
ble , que , perdant la crainte des jugemens de Dieu, elle 
«e relâche à proportion dans la pratique de ses devoirs, 
et qu'elle vienne enfin à les abandonner. Il est donc, 
, mes chers auditeurs, d'une nécessité absolue de vous 
'' affermir contre des incertitudes et des doutes qui peu- 
vent, quoique souvent involontaires, avoir des effets 
si pernicieux^ et il me suffira, pour les détruire, de 
leur opposer les principes mêmes de la foi que nous j 
professons. Mais afin de donner à mon sujet plus d'é- 
tendue, je prétends aussi, dans ce discours, attaquer- 
un autre désordre, non moins ordinaire ni moins con- 
damnable : c'est de croire une éternité malheureuse, 
ou de se flatter au moins de la croire d'une foi ferme > 
d'une foi parfaite quant à la soumission de l'esprit, et 
cependant de n'en tirer nulle résolution j je dis nulle 
résolution efficace pour le règlement de sa vie, et pour 
s'appliquer avec plus de fidélité et plus de zèle aux œu- 
vres chrétiennes : car, n'est-ce pas là une des contradic- 
tions, les plus insoutenables? Ainsi, mesfi^ères, pour vou» 
proposer en deux mots tout mon dessein, je vais vouit 
faire voir comment la foi doit nous confaràier dans la 
créance de l'éternité malheureuse : ce sera la première 
partie^ et comment la créance de l'éternité malheu- 
reuse, par le plus juste retour, doit nous exciter à la 
pratique des œuvres de la foi : ce sera la seconde par- 
tic. L'une et l'autre méritent une attention particuUèrei 

PREMIÈRE PARTIE. 

Oui, chrétiens, l'éternité des peines que souffrent 
les réprouvés dans l'enfer , est un mystère dont la créan- 
ce semble avoir de grandes difficultés^ mais j 'ajouta 
que la foi sur la vérité de cet article , doit corriger nos 
erreurs et perfectionner nos lumières. Qr, elle fait l'un 
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et l'autre, et je vous prie de bien comprendre ma pen- 
sée. Dieu propose aux hommes une révélation aussi 
pleine de terreur que digne de respect; savoir, que tout 
péché mortel de sa nature , mérite d'être puni par un 
supplice éternel. Dieu, dis-je, nous propose ce point 
de créance avec tout le poids de son autorité et par la 
bouche des prophètes ; car leur feu , dit Isaïe , ne s'é- 
teindra jamais ; et par la bouche des apôtres : Ceux qui 
résistent à l'évangile en souffriront , selon le témoigna- 
ge de saint Paul, éternellement la peine : et par lesora-, 
clés de la Sagesse incarnée : Allez , maudits , au feu éter- 
nel ^ qui vous est préparé depuis le commencement du 
iTionde; et par le consentement unanime de toute l'E- 
glise, laquelle a toujours interprété l'Ecriture en ce sens; 
Rt par les décisions des conciles qui nous l'ont expres- 
sément déclaré; et par la tradition des deux lois, l'an- 
tiienne et la nouvelle , qui, sur ce dogme important , 
:>nt toujours tenu le même langage : enfin, par toutes 
L^s maximes de la foi qui nous annonce une peine éter- 
iztelle dans sa durée, comme due à un seul péché, et 
tnêmeà un péché d'un moment, quand il va jusqu'à 
inous séparer de Dieu , et à rompre le sacré nœud qui 
feaous doit tu;'-: à lui. Est-il donc une vérité plus solide- 
irnent établie? Mais sur cette vérité néanmoins , sur cette 
^^▼ëlation si authentiquement proposée , l'esprit de 
^liomme a souvent formé des difficultés , c'est-à-dire , 
^es erreurs ; et lorsqu'il s'y est soumis , il a voulu cher- 
^eher des raisons pour se justifier à soi-même cette éton-» 
"Kante proportion d'une éternité de peine avec un mo-^ 
ment de péché. Or, à quoi nous sert la foi, ou à quoi 
nous doit-elle servir? Je l'ai dit, et je le répète; à cor*- 
Tiger ces erreurs, comme étant opposées à la vérité pri-* 
mitive et infaillible, et à fortifier, à perfectionner les 
lumières qui nous donnent quelque idée de ce mystère 
si éloigné de nos vues humaines et de nos conooissaii-^ 
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San ces. Voilà leplan de cette première partie^ qui ren^ 
ferme sur les jugemens de Dieu les plus grandes ins- 
tructions. Ecoutez-moi. 

Ne parlons point de l'athéisme , qui , niant un Dieu , 
nie consëquemment l'auteur d'une peine éternelle. Ne 
nous arrêtons point non plus à l'impiété d'Epicure^qui^ 
faisant mourir l'ame avec le corps, détruit le sujet ca- 
pable de souffrir une peine éternelle. Voici trois erreurs 
moins grossières et plus raisonnables en apparence^ qui 
ont attaqué l'éternité des peines dans la proportion 
qu'elle a avec le pécbé^ car les uns ont prétendu qua— 
cette éternité de supplice pour un péché , quelqu'énor- - 
me qu'il puisse être , répugnoit à la bonté de Dieu; les - 
autres ont cru de plus qu'elle blessoit les lois de la jus-! — 
tice de Dieu ; et les derniers enchérissant encore y onL^ 
pensé qu'elle é toit même au-dessus de la toute-puissances 
de Dieu. Dieu est trop bon pour affliger éternellement^ 
uneame pécheresse; Dieu est trop juste pour venger" 
dans des siècles infinis ce qui s'est passé dans un instant^ 
Dieu n'est pas assez puissant pour faire que la créatur 
subsiste une éternité entière dans les souffrances et dan 
la douleur. Voilà leurs raisonnemens ; mais moi , mes 
frères, je soutiens que notre foi, dans se» principes^ a 
de quoi nous affermir contre toutes ces erreurs; et com-* 
ment est-ce qu'elle y procède? apprenez-le. 

Non, répond-elle aux premiers, une peine éternelle 
pour un péché , n'est point incompatible avec la bonté 
divine; et ce qui vous trompe, c'est la fausse opinion 
que vous avez conçue de cette bonté souveraine d'un 
Dieu. Car vous voulez qu'elle consiste dans une mo]lc 
indulgence à tolérer le mal et à l'autoriser ; mais c'est 
cela même qui la détruiroit , puisqu'elle ne seroit plus 
ce qu'elle est , dès qu'elle cesseroit de haïr le péché au- 
tant qu'elle le déteste et qu'elle le hait. Pourquoi disons- 
nous que Dieu est souverainement bon (c'est la belle 
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r*einarque de TertuUien), sinon parce qu*il a souve- • 
vainement le mal en horreur ? Et qu'est-ce à Végard de 
Dieu^ que d'avoir une souveraine horreur pour le mal, 
si ce n'est de le poursuivre sans relâche et d'en être l'im- 
placable vengeur? Quis enim boni auclor nisi quiini^ 
jnicus mali; et quis inimicus malij nisi qui expugna-^ 
tor ; quis autem expugnator ^ nisi qui et puftitor? {^) 
Ainsi raisonnoit-il contre Marcion. Comprenez donc , 
ô homme ( c'est toujours le même Tertullien qui parle), 
comprenez ce que c'est qu'un Dieu bon. C'est un Dieu 
opposé essentiellement au péché, un Dieu toujours en- 
nemi du péché , et par une suite nécessaire , un Dieu 
persécuteur éternel du péché. Tellement qu'il ne seroit 
plus Dieu s'il y avoit un instant où il n'agit pas contre 
le péché pour le condamner et pour le punir , parce 
que ce ne seroit plus un Dieu bon de la manière qu'il 
Test et qu'il le doit être. Mais que voudroit le pécheur? 
En se faisant des idées de bonté selon les intérêts de sa 
passion, il voudroit un Dieu sous lequel les crimes 
pussent être quelque jour en paix : Deum malles sub 
quo delicta aliquando gauderent (2)^ et il jugeroit ce 
Dieu bon, qui rendroit l'homme méchant par l'assu- 
rance d'un^ yémission future : Et illum bonum judica^ 
reSj quihominemmalumfaceretsecuritate delictii^). . 
Dejà^ poursuit encore Tertullien, vous ne voulez point 
reeonnoitre cette bonté, dont l'essence. est de Ae pou- 
voir jamais convenir avec le mal, et d'avoir pour lui une 
haine sans retour. Mais si vous ne la reconnoissez pas , 
tous les saints et tout ce qu'il y a eu de vrais fidèles 
versés dans la science de Dieu l'ont reconnue j ils l'ont 
hautement confessée , ils l'ont publiée et glorifiée , parce 
qu'éclairés d'une sagesse supérieure à la vôtre , et toute 
céleste , ils ont vu que Dieu devoil être bon de la sorte, 

(0 Tcrtal. — C>) Idtm. — ^') Idem. 
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et que selon les règles de sa sainteté^ il ne le pouvûii 
être autrement. 

Pour remonter à la source de Terreur que je combats^ 
Origène fut le premier qui voulut faire Dieu plus mise — 
ricordieux qu'il n'est en lui-même , ou plutôt , comm^ 
dit saint Augustin ^ qui voulut paroi tre lui-même plu^ 
miséricordieux que Dieu , lorsqu'il avança qu'après 
certain temps les peines des âmes réprouvées finiroien 
Hérésie dont il se fit le chef, et pour laquelle l'Eglis 
le frappa de ses anatliémes. Aussi, chrétiens, ohser^ 
yez, je vous prie, le prodigieux égarement de TespriS 
de l'homme , quand il n'est pas conduit par la foi. G^ 
Origène qui , par un sentiment présomptueux de 
bonté de Dieu, ne vouloit pas que la peine des damn 
fut .éternelle, par une autre erreur toute contrair^^ 
mettant des bornes à la miséricorde de Dieu , s'etnpor -fci 
jusqu'à soutenir que la gloire des bienheureux auroit 
elle-même son terme , et que comme les réprouvés p£K5i 
soroient de l'état des souffrances à celui du repos, 
ainsi les saints qui régnent avec Dieu , changeroient de 
temps en t( mps, par une triste et monstrueuse \i(^ 
situde, leur état de repos dans un état de souffrance, 
pour se purifier toujours davantage, et s'acquitter plei- 
nement des anciennes dettes qu'ils auront contractées 
dans la vie/ Voilà , reprend saint Augustin , commâit 
cet homme si déclaré, d'une part, en faveur de la di- 
vine miséricorde, l'outrageoit de l'autre, et perdoit 
l'avantage dont il se prévaloit, d'en être le plus zélé 
partisan; puisque s'il donnoit aux âmes réprouvées une 
fausse espérance de la béatitude , il ôtoit aux âmes pré- 
destinées la solide assurance de l'éternité de leur bon- 
heur. Mais aprèstout, pouvoit dire Origène, pourquoi 
donc tant exalter la bonté de notre Dieu, Créateur de 
l'uiiivers, si de longs siècles de satisfaction et de peinent 
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sufEsent pas pour expier à ses yeux un seul crime , et 
pour éteindre le feu de sa colère? Ah ! s'écrie saint Gré- 
goire y rhomme est toujours subtil à tirer des consé- 
q;uences de la bonté de Dieu contre Dieu même ! Et moi 
je réponds : Pourquoi donc l'Ecriture nous fait-elle en- 
tendre tant de menaces et tant d'arrêts foudroyans qui 
condamnent le pécheur à cette affreuse éternité de sup- 
plices, s'il y a lieu de penser qu'il ne doive pas toujours 
souflFrir? Chose étrange, ajoute ce grand pape ! nous 
nous mettons en peine de garantir la bonté de Dieu y 
et nous ne craignons pas de le faire auteur du menson- 
ge pour sauver sa miséricorde , comme s'il étoit moins 
véritable dans ses paroles, que favorable dans ses ju- 
^emens: Deum satagunt perhibere misericordem j et 
^on verentur prœdicare fallacem ( . 

En effet,la même Ecriture qui m'apprend que Dieu 
^ des entrailles de miséricorde pour les hommes , me 
<iéclare en même temps , et dans les termes les plus 
ïîormels, qu'il y a des flammes éternelles allumées poiir 
le tourment des pécheurs. Il ne m'est pas plus permis 
fie douter de l'un que de l'autre ; mais je dois par l'un 
l'ectifier les faux préjugés dont je pourrois me laisser 
prévenir à l'égard de l'autre. Car au lieu de dire : Dieu 
est la source de toute bonté , donc il ne punira pas éter- 
neUementle péché ^ je dois dire : Dieu punira éternel- 
lement le péché, quoiqu'il soit la source de toute bonté 
et la bonté même, puisque la foi me l'enseigne de la 
sorte , et que c'est une vérité fondamentale dans la re- 
ligion. Ainsi la bonté de Dieu n'exclut point l'éternité 
des peines, ni l'éternité des peines n'est point contraire 
à la bonté de Dieu. Mais comment et par où se conci- 
lient dans le même Dieu cette bonté suprême et cette 
extrême sévérité? c'est ce qu'il ne m'appartient pas de 
pénétrer, mais c'est ce que je suis obligé de croire. Il 

('} Grcg, 



i86 SUR l'éternité 

me suffit de savoir l'un et l'autre , et de le savoir comm 
je le sais , avec une entière certitude, dès que l'un 
l'autre m'est révélé par l'esprit de Dieu : je me tiens la^ 
et je ne vais pas plus avant. Ce n'est pas que sans dL ^ 
minuer d'un seul moment la durée des peines de TeoL — 
fer, je ne pusse absolument concevoir tout ce que § ^ 
sais et tout ce. que je crois de la bonté de Dieu ; c^^ 
n'est pas qu'il me fut si difficile de comprendre qu'uE^c 
bonté assez ennemie du péché, pour avoiç fait descejD- 
dre un Dieu sur la terre, afin de le détruire; pour l'a- 
voir porté à se revêtir de notre chair , à prendre sur 
soi toutes nos^ misères ,_àjMourir sur une croix , l'est en- 
core assez pour le déterminer, ce même Dieu si saint et 
si bon, à ne faire jamais grâce au péché. Mais la voie 
est plus courte et plus sûre tout ensemble, de respec- 
ter ce mystère sans l'examiner, et de me contenter du 
témoignage de ma foi que je ne puis démentir. Elle est 
infaillible dans ses connoissances, et ses connoissances 
sont au-dessus de toutes mes vues. Quand donc, en me 
faisant reconnoître dans Dieu une suprême bonté , elle 
m'annonce toutefois une éternité malheureuse, ou 
quand , en m'annonçant cette malheureuse éternité , 
elle, ne m'en fait pas moins reconnoître dans Dieu une 
bonté suprême, en voilà plus qu'il ne faut pour ré- 
soudre tous mes doutes; et c'est ainsi, chrétiens, que 
la foi corrige la première erreur touchant la peine éter- 
nelle du pécheur impénitent et réprouvé. Passons à la 
seconde. 

C'est qu'une peine éternelle ne peut s'accorder avec 
la justice de Dieu : pourquoi? parce que le propre de 
la justice est de conformer le châtiment à l'offense .; 
en sorte que ni TofTense, par sa gravité, ne soit point 
au-dessus de la peine , ni la peine par sa rigueur , au- 
dessus de l'offense. Or, où est cette égalité et cette pro- 
portion entre une éternité de peine et un péché de 
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quelques jours , de quelques heures, et mcmcd'iin seul 
moment ? Si j 'a vois , mes chers auditeurs , à justifier 
cet article de notre foi autrement que par la foi même, 
je pourrois vous répondre que s'il n'y a pas entre cette 
éternité et ce péché une proportion de durée , il peut 
y avoir , et qu'il y a en effet une proportion de malice 
d'une part, et d'autre part, de satisfaction et de punition : 
ie malice dans le péché, et de satisfaction dans le châ- 
timent. Je m'explique : car ce qui nous trompe, c'est 
de vouloir mesurer la durée de la satisfaction que la 
justice de Dieu ordonne, par la durée de l'action cri- 
ïïUnelle dont le pécheur s'est rendu coupable. Faux 
principe , dit saint Augustin : et pour en voir sensible- 
ment l'illusion, il n'y a qu'à considérer ce qui se passe 
*ous les jours dans la justice même des hommes. Qu'est- 
ce que l'ignominie d'un supplice inlame , et que la ta- 
che qu'il imprime, laquelle ne s'effacera jamais? qu'est- 
ce qu'un état de servitude et qu'un esclavage perpé- 
tuel? qu'est-ce que l'ennui d'un bannissement, d'un 
exil , d'une captivité aussi longue que la vie? Tout cela 
)i'est«|Ce pas, autant qu'il le peut être, une espèce d'é- 
ternité? Or nous voyons néanmoins que la justice hu- 
maine emploie tout cela contre un attentat presque aus- 
sitôt commis et achevé , qu'entrepris et commencé. Et 
quand pour venger cet attentat si peu médité quelque- 
fois^ et si promptement exécuté, elle fait servir tout 
cela^ nous ne trouvons rien dans la peine qui excède 
le crime. EUe va plus loinj et qu'est-ce que la mort, 
demande encore saint Augustin? cette mort, de toutes 
les choses terrililes, selon la nature, la plus terrible ; 
cette mort qui, de tous les biens temporels, enlève à 
l'homme, en le détruisant, le plus précieux, qui est la 
vie ^ cette mort dont le coup est irrémédiable, et dont 
les suites par là même, sont comme éternelles. Toute- 
fois, que ce soit le châtiment de certains crimes, quel- 
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que subits d'ailleurs et quelque passagers qWils aier».^ 
été y c'est ce que nous approuvons ^ c'est en quoi noLx j 
admirons et la sagesse , et l'équité des lois du monde. 3] 
est vrai, continue le même Père, et cette observatiox 
convient parfaitement à mon sujet, il est vrai que le 
sentiment de cette mortpasse, mais l'effet ne passe poiti.'t^ 
et c'est surtout ce que se propose la loi. 

Car prenez garde, s'il vous plait, que la première et 
la plus directe intention de la loi n'est pas de tourmen- 
ter pour quelque temps le criminel sur qui elle lance 
son arrêt; mais que par cet arrêt irrévocable elle pé- 
nètre jusque dans l'avenir, et que sa vue principale est 
de le retrancher pour jamais du commerce et de la so- 
ciété des vivans, dont elle l'a jugé indigne : Quivero 
morte mulctatuPy numcjuid moram quâ occiditur^ (juce 
brevis est^ ejus supplicium leges œs tintant; an non 
potiîis quod in sempiternum eum aujerant de societate . 
viventium? CO Ce sont les paroles du saint docteur j d'où j 
il s'ensuit que pour mesurer la proportion de la peine | 
et de l'offense , ce n'est donc pas une règle toujours a 
prendre c^ne la durée de l'un ou de l'autre, et qu^dans 
un supplice qui ne finit jamais , pour un péché qui finit j 
si vite, et dont le plaisir est si couît, la justice divine ' 
peut être à couvert de tout reproche. 

Voilà, encore une fois, chrétiens, la réponse qne 
j'aurois à vous faire , et qui seroit pour vous, sinon une 
preuve convaincante, du moins une des plus fortes et 
des plus sensibles conjectures. Mais ce n'est point la 
ce que je me suis prescrit; et sans quitter mon dessein, 
j'en reviens à la foi. 

Que me dit-elle ? deux choses : que Dieu est juste, et 
que ses vengeances sont éternelles. Elle ne me peut 
tromper sur aucune de ces deux vérités, puisque ce sont 
autant d'oracles émanés de la première vérité. Par con- 
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5«juent, f:e sont pour moi deux vérités incontestables; 
pa.r conséquent^ ces deux vérités ne se combattent point 
l'txne et Fautre , et concourent parfaitement ensemble ; 
par conséquent, la peine des damnés subsistant dans 
tonte son éternité , la justice de Dieu subsiste dans toute 
son intégrité : quedis-je? c'est dans cette éternité même 
Çu'éclate la justice divine , puisque la peine des damnés 
Ji'^st éternelle que parce que Dieu est juste, et qu'au- 
tant qu'il est juste; par conséquent, lorsqu'on me re- 
présente cette peine éternelle, je ne dois pas conclure 
<JXLe Dieu est injuste : car rien d'injuste , dit S. Augustin, 
^uand c'est le juste par excellence qui l'a résolu : JVihil 
^nfustum essepotesty quodplacetjustoW. Mais la con- 
clusion que je dois tirer, est celle de saint Ambroise : 
cj^u'il faut donc que le péché soit le plus grand de tous 
les maux, puisqu'un Dieu si juste le punit par la plus 
^ande de toutes les peines; qu'il faut donc que le pé- 
ché renferme un fonds de malice inépuisable, puisqu'au 
jugement même de la souveraine justice, il demande 
pour réparation une éternité toute entière ; qu'il faut 
donc que le monde soit bien aveugle, lorsqu'il regarde 
dvec tant d'indifférence le péché , et qu'il en témoigne 
si peu de crainte, puisqu'un seul péché le conduit dans 
le plus profond abîme de la misère pour n'en sortir ja- 
mais. Tout cela fondé sur les principes indubitables e\ 
inébranlables de la religion. 

Que lui reste-t-il à cette foi si droite et si éclairée ? 
de corriger la troisième erreur, qui refuse à Dieu le 
pouvoir d'exercer sur le même sujet une vengeance 
e'ternelle, et de lui faire toujours également sentir les 
cruelles atteintes et les vives impressions du feu qui le 
brûle. Erreur entre toutes les autres , la plus frivole et 
la plus vaine , pour quiconque a quelque notion d'un 
Dieu tout-puissant. Comme si Dieu ne pouvoit pas 
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donner au feu qu'il a choisi pour être PinstruÊient des» 
colère, des qualités propres, et au-dessus de l'ordre 
naturel. Comme si Dieu, qui de rien a tout créé, et qui 
d'un seul acte de^ » volonté soutient tout , ainsi que la 
foi nous le fait connoître, manquoit de force et de vertu 
pour soutenir toute l'activité de ce feu , sans aliment et 
sans matière. .Comme s'il étoit difficile à Dieu , aprèi 
avoir formé, et le corps et l'ame, de rendre l'un incor- 
ruptible aussi bien que l'autre , sans le rendre , non plus 
que l'autre, impassible^ et de les conserver dans les 
ilammes, pour en éprouver les plus violentes ardeurs, 
sans en recevoir la plus légère altération. Conmie si 
c'étoit là de plus grands miracles pour Dieu, que tant 
de prodiges éclatans que la foi nous met devant les yeux, 
et où elle nous donne à entendre qu'il n'a même fellu î 

"~ I 

que le doigt àuSeignenriDigitusDeiesthîcW.Qviestr \ 
ce donc quand il déploie tout son bras , et qu'il l'appe- . 
santit sur de rebelles créatures frappées de sa haine ? 
Qui le peut savoir, et quelle horreur de l'apprendre par 
soi-même? Brachium Domini cui revelatum est? (^) 
Ah ! mes chers amditeurs, ne cherchons point, par d'inu- 
tiles questions et des recherches dangereuses , à dimi- 
nuer les salutaires frayeurs qu'excite en nous l'esjprit 
chrétien. Croyons, et dans un saint tremblement, ren- 
dons à la bonté de notre Dieu , à la j ustice de notre Dieu , 
à la puissance de notre Dieu, tous les hommages qui 
leur sont dus. N'écoutons point notre cœur, qui se 
trompe et qui voudroit nous tromper. Parce que la vue 
d'un tourment éternel le trouble , et que ce trouble in- 
térieur l'importune et le gêne dans ses passions déré- 
glées j il tâche par toute sorte de moyens à rompre ce 
frein , et devient ingénieux à inventer mille subtilités 
contre les vérités les plus essentielles. Ne discourons 
point tant , mais agissons. Ce ne sera ni notre philoso- 
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>liie , ni tous nos discours qui nous garantiront de ce 
ugement de Dieu si formidable : mais ce qui nous en 
^réservera, c'est la docilité de notre foi avec la sainteté 
le nos œuvres ; et voilà sans contredit de tous les partis, 
B pins sage , puisque c'est évidemment le plus sûr. 

Je ne prétends pas néanmoins que la raison ne puisse 
lire ici consultée , selon qu'elle est soumise à la foi et 
[u^elle compatit avec la foi. Je ne craindrai point même 
le la Élire ici parler, et de recueillir tout ce qu'elle a 
lécouvert, pour justifier la conduite de Dieu et cet 
iiret irrévocable , qui, réprouvant le pécheur, le con- 
ianoine à une peine éternelle. Cat c'est là, chrétiens, le 
terrible mystère , qui de tout temps a exercé les pre- 
miers hommes de l'Eglise et les plus versés dans les 
choses divines. Et quoique les jugemens du Seigneur 
n'aient pas besoin de la justification des hommes, puis- 
qu'ils se justifient assez par eux-mêmes , comme dit le 
Prophète : Judicia Dominiverayjustifiçata in semet^ 
ipsa (0; toutefois ces saints docteurs ont pensé que sur 
l'éternité malheureuse des réprouvés , il étoit bon de 
voir toutes les convenances qui s'y rencontrent, et pour 
cela même , d'user de toutes les lumières et de toutes 
les raisons que l'esprit humain , tout borné qu'il est y 
nous four^piit. Peut-être les avez-vous déjà plus d'une fois 
entendues, ces raisons que j'ai à produire : mais peut- 
être aussi vais-je vous les proposer tout autrement qu'on 
ne vous les a fait concevoir. Car mon dessein, en les 
produisant , n'est pas tant de vous en faire sentir toute 
la force, que de vous faire ensuite comprendre com- 
ment la foi les perfectionne. C'est à quoi je me suis en* 
gagé, et ce qui demande une nouvelle attention. 

Or, la première raison est de saint Jérôme et de saint 
Augustin. Oui, mes frères, dit saint Jérôme, l'homme 
pécheur doit éternellement satisfaire à Dieu, parce que 
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$a volonté étoit de résister éternellement à Dieu. Cette 
pensée est solide et vraie j mais poiir y bien entrer, 
écoutons saint Augustin , lequel a pris soin de Féclaircir 
et de la mettre dans tout son jour. Car, selon la belle 
remarque de ce saint docteur, dans une volonté per- 
verse et criminelle , ce n'est point précisément l'effet 
qu'il faut regarder, mais encore plus la volonté, l'affec- 
tion du cœur 3 et quoique l'effet manque, parce qu'il 
ne dépend pas de l'homme, il est juste que la volonté 
soit punie, et qu'elle le soit d'une peine proportionnée 
à sa mauvaise disposition : Meritb malus punitur af^ 
fectus, etiam cîim non succedit effectus Ci). Or j'en 
appelle au témoignage de la conscience \ et n'est-il pas 
certain que ces amateurs d'eux-mêmes et du monde ^ 
que ces esclaves du plaisir et de leurs sensuelles cupi — 
dites, que tant de pécheurs, vendus au péché, se trou — 
vent devant Dieu , scrutateur des âmes et de leurs plus^ 
secrètes intentions , tellement disposés , qu'ils vou— 
droient ne quitter jamais cette vie présente dont ils 
goûtent les faux biens, qu'ik voudroient éternellement 
y jouir des mêmes objets de leurs passions , et que vo- 
lontiers ils renonceroient à toute autre féHcité? Si donc 
l'acte du péché ne dure pas, l'amour du péché et l'atta- 
chement au péché est en quelque manière éternel : de 
sorte que dans la disposition du pécheur est renfermée 
une volonté secrète, ou, pour parler avec l'école, une 
volonté interprétative d'être à jamais pécheur, puis- 
qu'il voudroit toujours posséder ce qui entretient «011 
péché. Aussi, c'est la réflexion de saint Grégoire, pape, 
à bien considérer les impies, et tout ce que nous com-^ 
prenons sous le nom de pécheurs, ils ne cessent de pé- 
cher que parce qu'ils cessent de vivre 3 et ils souhaite- 
roient de ne cesser jamais de vivre, pour ne cesser ja- 
mais de pécher \ et s'ils désirent de vivre, ce n'est point 

CO August. 

proprement 



MALHEUREUSE. Iq3 

proprement pour la \ie, mais pour le pécLé : Var sans 
le pèche', cette vie, qui leur est si chère et si précieuse, 
leur deviendroit insipide et ennuyeuse. Il y a donc toute 
la proportion nécessaire entre l'éternité de leur peine 
et la inalignité de leur cœur, et Ton ne doit point tant 
s'étonner que le châtiment n'ait point de fin , après que 
la volonté de pécher n'a point eu de terme. 

Ce n'est pas assez : mais à cette raison , saint Thomas 
enajonte une seconde. C'est, dit ce docteur angélique, 
qu'en quelque disposition de volonté que puisse être 
l'bomme quand il pèche, il m'est évident que le péché 
qu'il commet est irréparable de sa nature ; qu'étant ir- 
réparable, il est en ce sens éternel, et que par là même 
il mérite un supplice éterneK AppUquez-vous à ceci , 
clirétiens. Tout péché mortel une fois commis , ne peut 
être aboli qu'en l'une de ces deux manières : ou de la 
part du pécheur, par une satisfaction digne d'être ac- 
^^ptee ; ou de la part de Dieu , par une cession gratuite 
et absolue de ses intérêts. Que le pécheur, je dis le pé- 
clieur réprouvé, satisfasse dignement à Dieu, c'est de 
^uoiil est incapable, dès qu'il est privé de la grâce. Que 
jj. 3ûieu cède ses droits , c'est à quoi rien ne l'obhge , et ce 
1^ ^'on ne peut exiger de lui. Donc, à s'en tenir aux ter- 
mes de la justice, ce péché dans toute l'éternité ne se 
réparera jamais, et paroîtra toujours aux yeux de Dieu 
comme péché. Or, tandis que le péché dc^meure sana 
être eSsicé par nulle réparation , il doit avoir sa peine , 
conclut l'Ange de l'école, et la durée de la peine doit 
répondre à la durée du péché. - 

Il y a plus , et c'est la troisième raison que les théolo- 
giens , après saint Augustin , tirent encore de la nature 
du péclué. Car qu'est-ce que le péché? c'est un éloigne- 
ment volontaire de Dieu, c'est un mépris formel de Dieu, 
c^est un amour de la créature préférablement à Dieu, 
c'est une injure, et l'injure la plus atroce faite à la ma- 
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jesté de Dieu. Gela posé comme une vérité universelle- 
ment reconnue ^ mesurons^ dit saint Augustin ^ la griè« 
veté de cette injure par la grandeur du Maître qu'elle 
outrage , et nous trouverons qu'elle est infinie dans &im 
objet ^ puisqu'elle blesse une grandeur infinie. Or on 
péché dont la malice est infinie^ demande une peine 
infime : et comment le sera-t-elle? sera-ce en elle-même 
et dans son essence? c'est ce qui ne se peut^ et ce qae 
nul être créé n'est en état de porter. Reste donc que ce 
soit une peine infinie autant qu'elle le peut être ^ je veux: 
dire dans son éternité ^ et qu'elle s'étende jusque, dans 
l'immensité des siècles à venir. Voilà l'unique voie que 
Dieu ait de se satis&ire soi-même. Sans cette éternité, 
il y auroit toujours une distance infinie entre l'oflSmse 
et la peine : mais par cette éternité ^ quoique Dieu ne 
soit jamais pleinement satisfait^ parce que la peine étant 
iéternelle ^ n'est jamais entièrement remplie,^ il y a nâuh 
moihs entre le châtiment et le crime toute l'égalité pos^ 
sible. 

Telles ont été , dis-je , mes chers auditeurs , sur le 
grand sujet de l'éternité malheureuse ^ les productions 
de l'esprit de l'homme. Voilà où sont parvenus ces^s<- 
prits sublimes que Dieu a voit remplis de sa sagesse et da 
don d'inteUigence. Voilà les découvertes qu'ils ontfiiites^ 
et les lumières qu'ils ont suivies. Respectons leurs sen- 
timens : ils sont solidement établis. Prenons bien leurs 
vues, et elles nous paroîtront justes et toutes saintes» 
Mais avouons-le , après tout : il faut que la foi vienne 
au secours pour les perfectionner et les confirmer. Vous 
voulez savoir par où elle les confirme et les perfectionne: 
ah ! chrétiens , c'est un de ces secrets qui ne sont connos 
qu'aux âmes humbles et aux vrais fidèles. Car si la foi 
donne à toutes ces connoissances une perfection et une 
force particulière , ce n'est point en élevant nos esprits, , 
mais plutôt en les abaissant; ce n'est point en leur laîiu ' 
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sant une liberté présomptueuse d'examiner et de rai- 
sonner^ mais en les soumettant à l'autorité et à la mys- 
térieuse obscurité de la parole de Dieu ; ce n'est point en 
tirant le voile qu'elle nous met sur les yeux, et en nous 
présentant la vérité dans un plein jour , mais en nous 
réduisant, contre toutes les difficultés et tous les em- 
barras, à cette réponse de saint Paul, qui dans un mot 
résout tous les doutes et fixe toutes nos incertitudes : 
O ahUudo / CO O jugement de mon Dieu ! ô trésors iné- 
puisables et cachés , non-seulement de sa sagesse et de 
sa miséricorde , mais de sa justice ! Je puis bien en en- 
trevoir quelques apparences : mais m'appartient-il d'en 
pénétrer ieiond^îQuàm incomprehensibilia suntjudicia 
ejuSy et investigabiles vice ejus ! i?) Et qui de nous , en 
effet , peut lire dans le sein de Dieu tout ce qu'il veut , 
et pourquoi il le veut ? Qui de nous a-t-il appelé à ses 
conseils? Quis novit sensum Domini^ aut cjuis consl^ 
liarius ejus fuit? (3) Quand donc j'aurai fait mille efforts 
pour sonder cet abîme , si je ne veux pas m'égarer et me 
perdre, je dois toujours en revenir au principe fonda- 
mental, et m'écrier en m'humiliant : O altitudo! 

Chose admirable , chrétiens : dès que la foi nous a 
mis en cette préparation dé cœur et dans cette soumis- 
sion intérieure, c'est alors que, disposés à faire le sacri- 
fice de tous nos raisonnemens et à y renoncer, nous pou- 
vons mieux raisonner que jamais ; et en voici l'évidente 
démonstration r parce que n'ayant plus ni préjugés, ni 
vues propres à quoi nous demeurions opiniâtrement at- 
tachés, nous voyons d'un œil plus épuré , et nous ju- 
geons d'un sens beaucoup plus rassis. Ces hautes idées 
que la foi nous donne de la majesté de Dieu , de la bonté 
de Dieu, de sa justice et de sa sainteté; par conséquent, 
de l'audace de l'homme qui s'élève par le péché contre 
cette majesté infinie, de l'ingratitude de l'homme qui se 
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tourne par le péché contre cette bonté souveraine^ de 
la malignité et de la corruption du cœur de rhomme 
qui offense par le péché cette justice inflexible et cette 
sainteté éternellement et nécessairement ennemie de 
tout désordre : ces grands objets n'étant plus afîbiblis^ 
ou par les fausses préventions d'un esprit indocile , oa 
par les aveugles cupidités d'un cœur passionné^ se pré- 
sentent dans toute leur force^ et font sans obstacle toute 
leur impression. On les comprend avec moins de peine; 
et même à certains momens^ il semble qu'on en ait une 
connoissance distincte^ et je ne sais quel sentiment ao- 
tuel qui remplit l'ame et qui la saisit, U semble qu'on 
ait devant les yeux l'éternité toute entière, et qu'on en 
parcoure l'immense étendue. On la voit, autant qu'il est 
possible à la foiblesse de nos esprits, dans toute son hor«- 
reur , et au lieu de s'arrêter à de vaines discussions , on 
ne pense qu'à s'humilier sous la main toute -puissante 
de Dieu , et à prévenir ses redoutables arrêts. On dit 
comme le saint homme Job : p^erè scio qubd ita sit (0; 
Oui, il en est ainsi : car c'est ainsi que la parole même 
de mon Dieu me l'assure ; et le plus sage parti pour moi 
n'est pas d'entrer en de sèches disputes et d'opiniâtres 
contestations sur la vérité de cette divine parole, maûi 
de prendre de solides mesures pour éviter l'affreux mal- 
heur qu'elle m'annonce. Tout ce que j'ai donc à iÇ^ire , 
est de me prosterner aux pieds de mon juge, est de me 
tenir devant lui dans un saint tremblement, et de le 
fléchir par l'humilité et par la ferveur de ma prière. 
Serois-je le plus juste des hommes, voilà la disposition 
où je dois être et où je dois demeurer jusques au der- 
nier soupir de ma vie : Etiam si habuero qmppiam juS" 
iuniy non respondebo y sed judicem meum depreca-* 
bor (2). C'est là , encore une fois, ce qu'on dit, et c'est 
là qu'on porte toutes ses réflexions. Effet salutaire delà 
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foi : d'une foi prudente, mais du reste docile, et dans 
sa pieuse docilité , miQe fois plus éclairée que toute la 
science et toute la sagesse du monde ^ d'une foi soumise 
que Dieu soutient par certaines touches secrètes , qu'il 
ëlève^par certaines lumières de sa grâce, et à qui il dé- 
couvre ses plus impénétra^es mystères. Telle a été la 
foi des saints. Etoit-ce dans eux petitesse d'esprit? étoit- 
€e superstition ? mais ne savons-nous pas d'ailleurs quels 
étoient ceç rares génies , et ce que toute l'antiquité a 
pensé de ces grands hommes qu elle a révérés comme 
«es maîtres, et que nous nous proposons encore comme 
'nos guides et nos modèles? Ce qu'ils ont cru, ne pou- 
vons-nous pas bien le croire ? et serons-nous bien jus- 
tifiés au tribunal de Dieu, quand nous lui dirons : Sei- 
gneur, je n'ai tenu nul compte de cette éternité, je l'ai 
négligée parce que je ne la croyois pas? Non, vous ne 
la croyiez pas : mais pourquoi? parce que vous ne vou- 
liez pas la croire, parce que vous affectiez de ne la pas 
croire , afin de n'en être point troublé dans vos désor- 
dres. Car voilà le principe ordinaire de l'incréduUté. 
Cependant , mon cher auditeur, que vous l'ayez crue , 
ou que vous ne l'ayez pas crue , elle n'en est pas moins 
réelle ; les preuves qui pouvoient vous en convaincre , 
n'en sont pas moins soUdes , et ce sera votre condamna- 
tion. N'en demeurons pas là. Nous avons vu comDJlknt , 
la foi doit nous confirmer dans la créance de l'éternité 
malheureuse ; et nous allons voir comment la créance 
de réternité malheureuse doit nous engager à la prati- 
que des œuvres de la foi et àtoute la sainteté de viequ'elle 
exige de nous. C'est la seconde partie. 

DEUXIÈME PARTIE. 

De toutes les conséquences , il n'en est point de plus 
juste que celle qui va servir de fond à cette seconde 
partie , où j'ai à vous montrer comment la créance d'une 
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éternité malheureuse doit exciter toute notre ferveur 
dans la pratique des œuvres chrétiennes^ et nous enga- 
ger à une réformation entière de nos mœurs. Car ce fea 
éternel, ce feu^de l'enfer, ou, si vous voulez, ce feu de 
l'autre vie, doit éteindre en celle-ci un feu qui nous dé- 
vore et qui nous perd, c'est le feu de nos passions déré- 
glées; et en allumer un autre, qui est celui d'une cha* 
rite agissante et d'un saint zèle pour le règlement et le 
bon ordre de toute notre conduite. Conséquence fondée 
sur deux principes. L'un est l'amour de nous-mêmes; 
je dis cet amour raisonnable, cet amour chrétien , 
que Dieu même nous commande et qui nous oblige à 
nous .préserver, autant qu'il nous est possible, et parles 
moyens que nous en avons , du plus grand de tous lei 
malheurs. L'autre est, selon les maximes de notre foi, 
l'indispensable nécessité d'une vie sainte , c'est-à-dire , 
d'une vie innocente ou pénitente, pour se garantir de ce 
souverain mal et pour ne pas tomber dans l'état de cette 
affreuse damnation. 

En effet, pour peu que nous nous aimions nous-mêmes, 
comme il nous est ordonné de nous aimer, que devons- 
nous craindre davantage et que devons-nous éviter avec 
plus de soin que la perte entière de nous-mêmes, et une 
perte irréparable ? Voyons ce que nous faisons tous les 
jo|^ pour la vie naturelle de nos corps. Parce que nous 
y sommes attachés , à cette vie mortelle et fragile , est-il 
rien qui nous coûte pour la conserver? Y a-t-il danger 
qui ne nous alarme , y a-t-il remède auquel nous n'ayons 
recours, est-il précaution que nous ne prenions, est-il 
dépense que nous ménagions , est-il état où nous ne nous 
réduisions , est-il plaisir a quoi nous ne renoncions? 
Quelle attention , quelle vigilance y quelle détermina^ 
tion à tout entreprendre et à tout souffrir ! pourquoi ? 
pour ne pas perdre une vie d'ailleurs passagère, et pour 
retarder une mort du reste inévitable, et dont la peine 
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ne se fait sentir que quelques momens. IKoù il est aisé 
de juger quelle impression doit faire , avec plus de sujet, 
snr nos cœurs, la crainte d'une mort éternelle et d'une 
réprobation où l'homme rejeté de Dieu sans ressource 
et abandonné à tous les fiéaux de la plus rigoureuse jus- 
lice, ne subsistera durant des siècles infinis et ne vivra 
que pour son tourment. Si l'aveuglement de notre es- 
prit n'est pas encore allé jusqu'à nous oublier absolu- 
ment ttous-mémes, à quoi devons-<nous nous employer 
avec plus d'ardeur, qu'à mettre nôtre ame à couvert 
d'une si fatale destinée et à la sauver de cette ruine to- 
tale ? Or il n'y a , vous le savez , point d'autre voie pour 
<xSst que la fuite du pécbé , que le renoncement au 
monde, que le service de Dieu-, que l'observation de 
la loi de Dieu?, que tous ces exercices du christianisme 
qui nous sanctifient devant Dieu et qui nous entretien- 
nent dans la grâce de Dieu. Voilà donc ma proposition 
vérifiée , que de croire une éternité de peine , c'est le 
motif le plus puissant pour nous remettre dans la règle 
CMi nous y maintenir, et pour nous porter à vivre en 
chrétiens. Donnez-moi le pécheur le plus obstiné r je le 
défie , si la foi n'est pas tout à fait morte dans son cœur , 
de rien répliquer à ce raisonnembent. 
• Mais pour mieux développer ce point qu'il nous est 
si utile de méditer, et dont l'extrême importance dj^ 
mande toutes nos réflexions, je prétends que dans U^i 
de l'éternité malheureuse , nous ^von« , pour corriger 
tottsles désordres dé notre vie et pour ne rien omettre 
de tout ce qui peut , selon l'évangile , nous affermir et 
nous avancer dans les voies de Dieu, le motif tout en- 
semble et le plus universel, et le plus sensible» Appli- 
quéz-tous à ces deux pensées. Je ne dis pas le motif le 
plus parfait, mais je dis seulement d'abord le motif le 
plus universel. Car entre les motifs dont une ame chré- 
tienne peut être mue , et qui peuvent la conduire et la 
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faire agir, je conviens que celui-ci, quoique saint et sur* 
naturel , suivant l'espresse définition du concile de 
Trente, est après tout le moins relevé. Mais sans 'être 
dans le même degré d'excellence que les autres , je sou- 
tiens aussi qu'il a sur les autres cet avantage, d'être plus 
propre de tous les états , et d'étendre plus loin sa vertu. 
Je m'explique. 

Il est vrai, se retirer du vice, et après de longs éga- 
remens revenir à Dieu par un pur amour de Dieu; s'a- 
donner à la pratique de &es devoirs et les observer en 
vue de la récompense qui y est promise, et qui n'estao* 
tre que Dieu même, ce sont des motifs supérieurs et 
beaucoup plus dignes de l'esprit chrétien . Il est à sou- 
haiter que toutes les âmes se portent là , et l'on doit ^ au- 
tant qu'on lepeut, les y élever. Mais il n'est pas moins 
vrai que tous ne sont pas également disposés à prendre 
ces sentimens, ni à se laisser toucher de ces vues toutes 
pures et toutes divines. Il y a des justes, des fervens, 
des parfaits, qui, comme des enfans dans la maison du 
Père céleste, cherchent à lui plaire, à le posséder pour 
le posséder et pour l'aimer^ et qui par là même, sans 
cesse excités et animés, s'attachent inviolablement à ses 
divins préceptes , et se font une loi étroite de ses moin- 
dres volontés ^ ils le servent par une affection toute filiale, 
aussi il y a des lâches, des mondains , des pécheurs, 
;s hommes terrestres et tout matériels dont a parlé 
saint Paul , qui ne sont guère susceptibles d'autre im-^ 
pression que de la crainte des jugemens et des ven-> 
geançcs de Dieu. Parlez -leur des grandeurs de Dieu , 
des perfections de Dieu, des bienfaits de Dieu, des ré- 
compenses même de Dieu, à peine vous écouteront-ils j 
et s'ils vous donnent que jque attention , tout ce que vous 
leur ferez entendre leur frappera l'oreille sans descen- 
dre jusque dans leur cœur : pourquoi ? parce que leur 
cœur obscurci des épaisses ténèbres que les passions v 
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ont répandues, et rempli des idées les plus grossières, 
est devenu tout animal, selon l'expression de l'Apôtre. 
OrThomme animal, ajoute ce même docteur des gen- 
tils , ne comprend point les mystères de Dieu , ou ne les 
comprend qu'autant qu'ils ont de rapport à ses sens : ArU' 
malishomo non percipit ea quœ sunt Spiritûs Dei (0. 
Voulez-vous donc les remuer, les exciter, les réveiller 
de ce sommeil léthargique où ils demeurent profondé- 
mentassoupis? faites retentir autour d'eux les tonnerres 
de la colère divine, et ce foudroyant arrêt qui les doit con- 
damner à des flammes éternelles : Discedite a me, ma^ 
ledicii y in ignem œternum (^). Faites-leur considérer 
attentivement, et représentez-leur avec toute la force 
de la grâce, les suites et l'horreur de cette parole : 
jEternum. Demandez-leur avec le Prophète comment 
ils pourront dans l'éternité toute entière souffrir tou- 
jours , brûler toujours, être toujours tourmentés sans 
jamais , non-seulement parvenir à la fin de leur supplice, 
mais y recevoir quelque soulagement et y avoir quelque 
relâche : Quis poterit habitarecum igné dévorante , 
cum ardoribus sempiiernis ? (3) Peignez - leur la dou- 
leur , le regret, la désolation, que dis-je? la fureur, le 
désespoir de tant de malheureux sur qui Dieu a lancé ce 
redoutable anathéme dont vous les menacez et dont iU 
ressentiront éternellement toute la rigueur. Engageagllis 
à faire quelque retour sur eux-mêmes, et montrez-leur 
que ces réprouvés, dont la condition leur paroit si dé- 
plorable , et pour qui il n'y a plus désormais d'espérance, 
n'ont point été dans la vie plus criminels qu'eux, et que 
plusieurs même ne l'ont pas été autant qu'eux ; qu'ils sui- 
vent la même route , et qu'ils marchent dans le même 
chemin , et par conséquent, qu'ils vont à la même per- 
dition et qu'ils doivent s'attendre à tomber dans lé 
même abîme , d'où rien ne les pourra retirer. Dônneas- 

o 0>i,Cor.a. — (») Matthias. — (3) Isfifi. 33^. • ^' * 
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leur à juger ce que feroient ces damoiés pour se racbe-^ 
ter^ s'il leur restoit encore là-dessus quelque ressource; 
ce qu'ils entreprendraient pour cela, ce qu'ils endu- 
reroient pour cela , ce qu'ils sacrifieroient pour cek , 
à quelles habitudes ils renonceroient , à quelles péni-- 
tences ils se condamneroient , à quelles extrémités ils 
en viendroient^ et annoncez -leur que tout l'avantage 
qu'ils ont présentement, est de pouvair ce que cesr^ 
prouvés ne peuvent plus ; mais que bientôt , s'ils n'j 
prennent bien, garde, ce qu'ils peuvent maintenant, ils 
ne le pourront plus eux-mêmes. Enfin, conjurez-les 
d'avoir pitié de leur ame : Miserere animœ tuce- (0. 
Quand vous leur tiendrez ce langage , vous vous en fo- 
rez plus aisément écouter. Comme un malade plongé 
dans une mortelle léthargie, commence à donner quel- 
que marqué de sentiment et à ouvrir les yeux lorsqu'on' 
lui applique le fer et le feu , ce pécheur , à moins qu'il 
ne soit tombé dans le dernier endurcissement, aura 
peine à tenir contre ces réflexions effrayantes. Elles le 
frapperont, elles le consterneront, la conscience loslui 
retracera mille fois dans l'esprit, et surtout en certaiher 
rencontres plus favorables \ la grâce peu à peu, et peut* 
être tout à coup , fera germer ces semences de conver- 
sion ; cet homme enfin reviendra à lui , se reconnoîtra , 
etia parole du Saint-Esprit s'accomplira dans sa per* 
sonne, que la crainte du Seigneur est le commencement 
de la sagesse : Initiuni sapientiœ timor Dotnini (^). 

C'est ainsi que tant de mondains et de libertins ont 
été retirés de leurs voies corrompues , et qu'ils sont ren- 
trés dans la voie du salut. Il n'y a qu'à consulter l'his- 
toire de tous les siècles , et Ton verra combien cette pen- 
sée de l'éternité malheureuse a eu d'efficace dans tous 
les temp^, et quels fruits de pénitence et de sanctifica-^ 
tion eUe a produits ^ que c'est elle qui a conduit sur \^ 

(0 Ecclei 3o. — (») Ps. 110. 
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sommet des montagnes et dans les plus ténébreuses ca- 
sernes ^ tant de voluptueux^ amateurs du monde et en- 
core plus amateurs d'eux-mêmes et de leur chair ^ que 
c^est celle qui leur a fait rompre les nœuds les plus 
étroits et les plus forts engagemens^ qui^ de la plus 
molle sensualité^ les a fait passer à tous les exercices de 
la plus dure mortification ; qtii les a réduits aux jeunes^ 
acbc veilles ^ aux larmes continuelles et -aux plus sanglan- 
tes macérations; que c'est elle qui a rempli les cloîtres 
et les monastères de religieux^ d'hommes ^ de filles, de 
fenunes pénitentes : qui les a tous assujettis au joug de 
la plus austère et de la plus pesante régularité; qui les a 
, portés à s'immoler comme des victimes, sans épargner 
ni biens^ ni fortune, ni plaisirs, ni liberté , ni santé, ni 
vie. 

Et il ne faut pas penser que cette vue d'un malheur 
étemel ne convienne qu'aux âmes engagées dans le 
crime ^ ou à ces âmes foibles et encore toutes couvertes, 
ai î'ose ainsi m'exprimer, de la poussière du monde et 
des impuretés de leurs inclinations vicieuses. Je l'ai dit, 
et je le répète, c'est une vue convenable à tous les de- 
grés de perfection; et quand je pourrois, avec quel- 
qu'apparence, me flatter d'être au premier rang des 
âus de Dieu, alors même ne cesserois-je point, pour 
me soutenir, pour me fortifier, pour m'élever, de me 
remettre dans l'esprit et de méditer les vengeances in- 
finies de Dieu : car je regarderois comme une présomp- 
tion de croire, ainsi que se le persuadent quelques âmes 
chrétiennes, que ce seroit en quelque manière dégéné- 
rer de l'état parfait, en m'arrétant à de pareilles consi- 
dérations. Ah ! mes chers auditeurs, nous ne sommes 
pas plus parfaits que l'étoit David, qui, selon qu'il le 
témoigne lui-même , s'entretenoit de l'éternité dans ses 
plus profondes réflexions, et en mesuroit, autant qu'il 
Jui étoit permis, l'immense étendue: Cogitavi dies an* 
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Uiquos y et annos œternos in mente habui; nons ne. 
sommes pas plus saints que l'étoit saint Jérôme^ qni^ 
dans le souvenir de l'éternité ^ se frappoit sans cesse la 
poitrine, pour attirer sur lui les miséricordes du Sei- 
gneur, et pour détourner les coups redoutables de sa 
colère ; nous ne sommes pas dans un degré plus éleré 
que tant de solitaires et d'anachorètes, qui, des plos 
sublimes contemplations où Dieu sembloit les transpo^ 
ter jusqu'au troisième ciel, descendoient si souvent en 
esprit dans le fond des enfers, et se perdoïent dans ce 
vaste abîme de l'éternité. Bienheureux Arsène, voilà œ . 
qui vous occupoit et la nuit et le jour, ce qui vous fei- 
soit verser tant de pleurs , ce qui vous faisoit adresser 
au ciel tant de vœux, ce qui vous faisoit pratiquer tanl 
de jeunes et tant d'austérités. Bienheureux nous-mémel 
si nous y pensions comme vous : on en verroit bientôt 
les mêmes fruits. 

Car, si ce motif est le plus universel, je puis ajouter 
que c'est encore le plus sensible. Ce qui se fait sentira 
nous suf la terre plus vivement, et ce qui. nous touche 
davantage , c'est la peine, et l'idée que nous nous en 
formons. Le plaisir perd de sa pointe à proportion de 
sa durée, jusque-la même que, tout plaisir qu'il est, il 
nous devient insipide, il nous devient incommode et fin 
tigant par une trop longue continuité. Mais la peine, 
au contraire, fut-ce la plus légère en elle-même, bien 
loin de diminuer par le temps , croît toujours rt se rend 
enfin insupportable. De là viennent ces frayeurs que 
nous cause la seule vue d^un mal dont nous pouvons être 
atteints comme les autres , et dont nous avons à nous 
préserver : il suffit que l'esprit en soit frappé , pour en 
imprimer presque par avance dans les sens toute la dou- 
leur : or, si cela est vrai, à l'égard d'un mal passager, 
combien plusl'est-il à l'égard d'un mal éternel? Si donc 
je veux arrêter les mortelles atteintes d'une passion im- 
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putê qui naît dans mon cœur et qui commence à le cor- 
rompre; si je veux réprimer le penchant malheureux 
qui m'entraîne vers le monde et vers certains objets du 
monde 9 que je ne puis éviter avec trop de soin , et dont 
je ne connois que trop la contagion; s'il s'agit de renon*- 
cer à un attachemept criminel ^ à une habitude qui me 
tyrannise^ et que je veuille résister aux violentes atta- 
ques où je me trouve sans cesse exposé ; s'il faut me re- 
lever d'une langueur paresseuse et lâche qui me fait né- 
gliger mes devoirs , et qui pourroit peu à peu m'em- 
porter et me conduire aux plus grands désordres ; s'il 
est question de régler ma vie et de la rendre plus exacte, 
plus fervente , plus laborieuse et plus mqrtifiée, malgré 
les révoltes de la nature qui s'y oppose , et tous les com- 
bats qu'elle me livre, que fais-je? je recueille toute mou 
attention pour contempler l'éternité , cette éternité de 
peine et dg malheur. Dans l'horreur d'une si triste des- 
tinée , j'applique toutes les puissances de mon esprit à 
cette éternité, je l'envisage par tous les endroits, et j'en 
prends, pour ainsi dire, toutes les dimensions. Pour 
me tracer encore une plus vive image de cette éternité, 
et me la représenter d'une manière plus conforme aux 
sens et à l'intelligence humaine, je me sers des mêmes 
comparaisons Xfue les Pères, et je fais, si j'ose ainsi 
m'exprimer, les mêmes supputations. Je me figure tou- 
tes les étoiles qui brillent dans le firmament ; à cette 
multitude innombrable j'ajoute toùtesles gouttes d'eau 
rassemblées dans le sein de la mer; et si ce n'est pas 
assez, je compte, ou je tache à compter tous les grains 
de sable qu'elle étale sur ses rivages. De là je m'interroge 
moi-même , je raisonne avec moi-même , et j.e me de- 
mande : Quand sur ces brasiers ardens que le souffle du 
Seigneur et sa colère ont allumés poiir ses vengeances 
éternelles , j'aurois souffert autant de siècles et mille fois 
au-delà, l'éternité seroit-elle finie pour moi? non : et 
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pourquoi? parce que c'est réternité , et que f éternité 
n'a point de fin. On peut absolument savoir le nombre 
des étoiles du ciel^ des gouttes d'eau dont la mer est 
composée^ des grains de sable qu'elle jette sur ses bords; 
mais de mesurer dans l'éternité le nombre des jours, 
des années^ des siècles^ c'est à quoi l'on ne peut attein- 
dre, parce que ce sont des jours, des années, des siè- 
cles sans nombre , disons mieux ; parce qup , dans l'éter- 
nité, il n'y a proprement ni jours, ni années, ni siècles^ 
et que c'est seulement une durée infinie. 

Voilà, encore une fois, à quoi je m'attacbe, et sor 
quoi je fixe mes regards : car je m'imagine que je vois 
cette éternité , que je marcbe dans cette éternité , et que 
je n'en découvre jamais le bout. Je m'imagine que j'en 
suis enveloppé et investi de toutes parts; que si je m'é- 
lève, si je descends, de quelque côté que je me tourne, 
je trouve toujours cette éternité; qu'après mille efforts 
pour m'y avancer, je n'y ai pas fait le moindre progrès, 
et que c'est toujours l'éternité. Je m'imagine qu'après 
les plus longues révolutions des temps, je vois toujours 
au milieu de cette éternité une ame réprouvée dans le 
même état, dans la même désolation, dans lès mêmes 
transports j et, me substituant moi*même en esprit à la 
place de cette ame, je m'imagine que, dans ce supplice 
éternel, je me sens toujours dévoré de ce feu que rien 
n'éteint, que je répands toujours ces pleurs querieiine 
tarit , que je suis toujours rongé de ce ver qui ne meurt 
point, que j'exprime toujours mon désespoir par ces 
grincemens de dents et ces cris lamentables qui ne peu- 
vent fléchir le cœur de Dieu. Cette idée de moi-même, 
cette peinture me saisit et m'épouvante; mon corps 
même en frémit , et j'éprouve tout ce qu'éprouvoit le 
Prophète royal, lorsqu'il disoit à Dieu : Seigneur, pé- 
nétrez ma chair de votre crainte , et de la crainte de 
vos jugemens ; Confiée timoré tuo carnes meas; ajur- 



diciis enim tuis timui (0 : Heureuse disposition contre 
tous les assauts des plus dangereuses tentations et tous 
les charmes des plaisirs les plus engageans. Dans le sai- 
sissement où je suis^ quoi que le christianisme puisse 
Bxiger de moi^ il n'y a rien à quoi je ne sois déterminé 
el cpie je n'entreprenne de pratiquer : car j'en conçois 
la nécessité^ et je la conçois par la vue de l'éternité. De 
sorte que la foi , par cette vue de l'éternité et par la 
gr&ce qui l'accompagne , exerce sur moi comme un em- 
pire absolu; elle me réduit aux devoirs les plus rigou- 
reux de la justice chrétienne; elle m'encourage à vain- 
cre toutes les difficultés qui s'y rencontrent , et à me 
Élire pour cela de salutaires violences ; elle tient en 
bride toutes mes passions ; elle m'instruit , elle me gou- 
verne^ elle m'assujettit pleinement à Dieu. 

Mais l'éternité est incompréhensible, et le moyen de 
craindre ce que l'on ne comprend pas-? Et moi , mon 
cher auditeur, je vous réponds : Le moyen de ne le pas 
craindre? Elle est incompréhensible, cette éternité mal- 
heureuse : il est vrai ; mais c'est par là qu'elle est plus 
terrible ; si je la comprenois, je la craindrois moins, 
parce qu'elle seroit bornée , puisque je ne puis rien com- 
prendre que de borné; si je la comprcnois, elle auroit 
un terme dans sa durée aussi bien que dans mon esprit, 
et dès-là j'en devrois être moins effrayé, parce que je 
pourrois espérer de parvenir à ce terme , et que, dans 
l'état de damnation , il me resteroit encore une ressource; 
mais un mal si grande qu'il en est inconcevable, c'est 
ce qui jette dans toutes les facultés de mon ame une ter- 
reur dont je ne puis revenir. En effet, dès que c'est un 
mal que je ne conçois pas, il est donc au-dessus de tous 
les maux que je conçois; et quand je les verrois tous 
réunis dans un même sujet pour le tourmenter, les com- 
prenant tous, je conclurois qu'ils sont â^onc tous^ quoi^ 
WP5.118. 
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que rassembles^ infiniment au-dessous de ce mal que 
je ne puis comprendre. D'où je tirerois encore cette eon^ 
dusion^ qui en est la suite nécessaire , que^ quand i 
faudroit souffrir tous les autres maux^ je devrois^ 
hésiter et même avec joie , y consentir^ pour me délivre: 
d'un mal que tous les maux ensemble ne peuvent éga* 
1er. Or, à combien plus forte raison dois-je donc mi 
soumettre à une légère pénitence, dois-je donc me 
soudre à quelques efforts et à quelques sacrifices qu'o: 
me demande, dois-je donc me captiver à quelques 
cices très-soutenables et très-praticables, pour rendra 
ma conduite plus régulière selon Dieu, et pour vivre eoB 
chrétien. 

Voilà comment doit raisonner tout homme sage eM 
qui conserve encore dans son cœur quelque semence d^ 
religion; voilà comment il raisonnera et ce qu'il con— * 
dura immanquablement lorsqu'il fera sur l'avenir une 
sérieuse réflexion , et qu'il suivra de bonne foi les pre-* 
miers sentimens qu'inspire la vue d'une éternité de mal- 
heur. Mais on ne conclut rien et l'on ne se porte à rien^ 
parce qu'on n'y pense point, ou qu'on n'en a de temps 
en temps qu'une réminiscence vajçue et superficiel^. 
On pense assez, et l'on ne pense même que trop, à tout 
ce qui pourra arriver dans le cours des années que l'on 
se promet de passer sur la terre ; on n'est que trop at- 
tentif aux revers , aux contre-temps, aux disgrâces, aux 
pertes qui peuvent déranger les affaires et renverser la 
fortune; on n'examine que trop ce que l'on deviendra 
dans la suite de l'âge ; l'on ne prend sur cela que trop de 
précautions et trop de mesures ; à force même de s'en 
occuper et de s'en remplir l'esprit, on* se forme mille 
chimères dont on se laisse vainement agiter , et l'on se 
charge de mille soins réels et pénibles, pour prévenir 
des maux imaginaires qu'une timide prévoyance fait en- 
visager. Cependant, on vit dans le plus profond oubli 

de 
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de son sort éternel ; on y demeure tranquille et sans in- 
quiétude; la vie coule, l'éternité s'approche; et comme 
tes victimes qui alloient les yeux bandés à l'autel où 
elles dévoient être immolées, on va se jeter en aveugle 
dans le précipice. Hé ! mes frères , sommes-nous chré*- 
tiens? sommes-nous hommes? SommesHious chrétiens 
et où est notre foi? sommes-nous hommes et où est no* 
tre raison? Quand donc penserez-vous à cette éternité, 
à, vous n^y pensez pas maintenant? sera-ce dans l'éter- 
nité même? oui, vous y penserez alors, vous y pense-* 
rez durant toute l'éternité; mais sera ~t- il temps d'y 
penser ? mais comment y penserez-vous ? Mais quel tour* 
ment sera pour vous cette pensée , et de quels regrets 
•erez-vous déchirés , quels reproches vous ferez-vous à 
vous-mêmes de n'y avoir pas plus^tôt pensé? C'est pour 
cela que nous vous en rappelons si souvent le souvenir ; 
et que ne puis- je, pour la réformation du monde et 
pour son ssdut, Êdre à chaque heure du jour retentir 
dans toutes les contrées de l'univers cette seule et courte 
parole : Eternité? Ce seroit assez pour y opérer les plus 
grands miracles de conversion. 

Non-seulement on ne pense point à l'éternité malheu- 
reuse, mais je sais où en est venu, par un excès d'aveu- 
glement, et où en vient encore tous les jours le liberti- 
nage du siècle : jusqu'à se jouer d'une si utile pensée, 
jusqu'à regarder avec mépris un homme qui en paroît 
touché et qui en veut profiter, jusqu'à dire de lui, par 
la plus scandaleuse dérision : Il craint l'enfer : car tel 
est le langage des mondains. Ah! mes chers auditeurs^ 
vous raillerez tant qu'il vous plaira , je ne l'en craindrai 
pas moins , cet enfer. Je le crains, et quelle suis-je assez 
heureux pour vous faire part de ma crainte ! je le crains 
souverainement, je le craindrai constamment, et plaise 
au ciel que je le craigne efficacement ! Je le crains souve- 
rainement, parce que ma crainte doit être proportion- 

TOME VII. l4 
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née à son «ujet; et puisque cet enfer que je crains est 
le souverain malheur^ je ne le craindrois pas autant "S^ue 
je dois^ si ce n'ëtoit pas une crainte souveraine. Je le 
craindrai constamment; et^ pour ne perdre jamais cette 
crainte^ je la renouvellerai sans cesse par là méditation 
et par une vue fréquente des jugemens de Dieu. Tant , 
que je vivrai en ce mônde^ quelques vertus que j'aide 
pratiquées ^ je n^saurai jamais avec assurance si devante 
Dieu je suis digne d'amour ou de haine^ si je mérite se^ 
récompenses éternelles ou ses vengeances ; quand méni^ 
j'aurois lieu d'être en repos, etsur le passé, et sur le pré-^ 
sent y au milieu de tant de pièges qui m'environnent ^ 
et après des chutes si étonnantes dont on a été plus d'uBL^e 
fois témoin, je ne pourrai jamais me répondre de l'avâ— 
nir; et dans cette double incertitude, ma plus sure sauve* 
garde sera la vigilance et la crainte. Enfin, l'une des 
plus grandes grâces que je puisse obtenir du ciel, c'ert 
que ma crainte soit efficace : car il y a une crainte âe 
l'enfer stérile et infructueuse, comme il y a un désir 
inutile du salut. On craint et on désire, ou l'on croit 
désirer et craindre ; mais on veut en même temps qiu( 
ce désir ni cette crainte ne coûtent rien. Crainte réproi^ 
vée! En craignant, je dois agir, je dois me corriger, je 
dois m'avancer, je dois me perfectionner, je ne dois riei 
omettre de tout ce qui peut me garantir du malheur où 
^e crains de tomber. 

Tels sont mes sentimens, et puissent-ils ne s'effacer ja- 
mais de mon esprit ! Si l'impie les traite de foiblesse et 
de timidité superstitieuse , je préférerai ma foiblessjBià 
toute sa prétendue force ; il rira de ma simplicité , et 
moi j'aurai pitié de sa folie , lorsqu'il ne craint point ce 
qu'ont craint tant d'hommes mille fois plus sages et 
mieux instruits que lui; de son insensibilité, lorsqu'il 
prend si peu de part à une affaire qui le touche de si 
près,^ et qu'il s'intéresse si peu au plus grand de tous 
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»<s^ intérêts; de sa témérité et de son audace, lorsqu'il 
»^e3t{>ose si légèrement et de sang froid à une éternelle 
créprobatioH, et qu'il n a point de peine à en courir tout 
Le risque. S'il s'endurcit aux avis charitables que je vou- 
droiâ sur cela lui donner, et si , malgré les plus fortes 
remontrances, il demeure dans son obstinât ion, à l'exem- 
ple de ces anges , qui se retirèrent de Babjlone , je 
l'abandonnerai à son sens réprouvé, et je penserai à 
moi-même; je lèverai les mains vers Dieu, et je lui fe- 
rai la naême prière que le Prophète : Ne perdus cum 
'impiis, DeuSj unimam meam (0 ; Ne perdez pas, Se^- 
-gneur, ne perdez pas mon ame avec les impies ; sau- 
^ez-la par votre miséricorde; aidez -moi à la sauver 
jiioi-méme par mes œuvres. C'est une ame immortelle, 
Ms'est mon unique : ah! mon Dieu , dès qu'elle seroit une 
fois perdue , elle le seroit pour jamais. Préservons-nous, 
lues chers auditeurs, d'une telle perte; chacun y est 
pour soi; et de toutes les affaires, il n'en est point qui 
tious soit plus propre ni plus particulière que celle-là: 
le succès en dépend de Dieu et de nous; Dieu, de sa 
nart, ne nous 'manquera pas; ne manquons pas à sa 
^àoe, «t disposons -nous, parla parfaile observation 
4e ses commandenïens , à recevoir sa gloire dans l'éter- 
wÀ\é bienheureuse que je vous souhaite , etc. 

^0 ÏB. al 
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SUR LE ZÈLE POUR L'HONNEUR DE LA 

RELIGION. 

Credidit ipse, et domus ejus tota. 

Il crut en Jésus - Christ^ et toute sa maison crut comme be^^ 
En saint Jean , chap. 4* 

v^'es^ d'un père de famille que Févangile nous prodoS^ 
aujourd'hui l'exemple. Touche du mirade que le Sau- 
veur du monde venoit d'opérer en sa faveur ^ et ayant, 
embrassé la loi de cet homme-Dieu ^ il la fait encore eoh 
brasser à ses domestiques y et ne croit pas pouvoir mieux 
employer son pouvoir qu'à lui soumettre toute sa mai- 
son : Credidit ipse , et domus ejus tota^ Ce n'est« pas 
qu'il use de violence ^ ni que d'une autorité absolue il 
entraine des esprits rebelles^ et arrache d'eux ^ pour 
ainsi parler y une foi contrainte et forcée. En matière 
de reUgion,tout doit être libre et pleinement volontaire; 
et Dieuréprouveroit un culte où le cœur n'auroit point 
de part. Si donc cette heureuse famille s'attache dé- 
sormais à Jésus-Christ^ et en suit fidèlement la doctri* 
ne y c'est qu'elle y est engagée par l'exemple de son chef, 
c'est qu'elle y est animée par ses sages remontrances , 
c'est que le témoignage de ce nouveau chrétien est une 
instruction pour elle qui l'éclairé , qui la convainc , et 
que de l'honneur qu'il rend à la foi, elle apprend elle- 
même à l'honorer. Car ce fut là sans doute , mes chers 
auditeurs, la grâce prévenante et extérieure dont Dieu 
se servit , tandis qu'il agissoit intérieurement daus le& 
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<ames ^ et qu'il y répandoit les rayons de sa lumière;. Si 
<e maître n'eut pas cru j ou si ^ dissimulant sa foi y il 
n'eût pas eu l'assurance de s'en déclarer^ tant de sujets 
aoamis à son obéissance et témoins de sa conduite, se- 
roîént demeurés dans les ténèbres de l'infidélité ; mais 
parce qu'il ne se contenta pas de croire y et qu'il parla 
selon sa créance , qu'il s'expliqua hautement , qu'il con- 
fessa Jésus-Christ de bouche et par œuvres, sa conver- 
sion setile fiit le principe de toutes les autres conver- 
sions : Credidit ipse y et domus ejus tota. Or voilà le 
zèle que je voudrois allumer dans vos cœurs. Voilà , 
chrétiens, par où je voudrois corriger mille scandales 
que nous causons à notre religion, et qui la déshono- 
rent. Je vais vous faire comprendre ma pçnsée : mais 
pour vous la bien développer, j'ai besoin de l'assistance 
du Saint-Esprit, et je la demande par l'intercession de 
Marie : disons-lui : Jli^^ Maria. 

Nous avons tous une obligation indispensable et na- 
turelle d'honorer notre religibn, comme notis en avons 
uAe d'honorer notre Dieu. Ces deux obligations sont 
fondées sur le même principe, et l'une est ude suite né* 
cessâire de l'autre. Dieu et la religion , dit saint Tho- 
mas, ne se peuvent séparer 5 car Dieu est la fin dernière 
que nëus cherchons , et la religion est le moyen qui 
nous lie à cette fin. Comme il est donc impossible d'ai- 
mier la fin sans aimer Jie moyen, aussi est-il impossible 
d'honorer Dieu sans honorer la religion. Voilà le phis 
noble zèle que nous puissions jamais concevoir, et celui 
de tous auquel nous sommes le plu$ étroitement enga- 
gés. C'est le plus excellent et le plus tioble , parce que 
édré honnetir à la religion , c'est le faire à Dieu même» 
Or , quel avantage pour une créature , qu'elle soit ca- 
pable de &ire honneur à son Dieu! C'est celui auquel 
nous sçmmes le plus étroitement engagés, parce que le 
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premier de tous les devoirs , comme les païens mêmes ! 
l'ont reconnu, regarde la divinité et la religion. L'amoar j 
delà patrie, la foi conjugale, la piété des enfans envers i 
leurs pères, le lien des amitiés les plus intimes, tout { 
cela est fort, et ce sont de grandes obligations; mais ^ 
tout cela doit céder à Fobligation dont je parle; et plor ' 
tôt que d'y manquer , il faut être prêt de renoncera tout . 
le reste. 

Qu'est-ce que notre religion? c'est un précieux hért- ] 
tage que nous avons reçu de nos ancêtres, commeils 
l'avoient eux-mêmes reçu de Dieu. C'est à nous de le 
conserver et de le maintenir avec honneur. Moïse, Josaé 
et les autres conducteurs du peuple de Dieu , pouvoient 
tout sur lui quand ils l'intéressoient par cette considé- 
ration. Allons, disoient-ils, généreux Israélites, <^est 
pour le Dieu d'Abraham qu'il faut combattre ; c'est le 
Dieu d'Isaac et de Jacob qui vous commande de mar- 
cher; c'est le Dieu de vos pères qui nous envoie pour 
vous témoigner combien il se tient offensé de vos -su- 
perstitions. A cette parole du Dieu de leurs pères, ils se 
sentoient émus, ils obéissoient sans réplique, ils iri- 
soient leurs idoles , les armées entières se mettoientsur 
pied et se présentoient à l'ennemi. Quoi donc, demande 
S.Chrysostôme, est-ce que Dieu étoit pour eux quel- 
que chose de plus parce qu'il avoit été le Dieu d'Abra; 
ham, ou que leur religion étoit plus sainte parce qu'efle 
avoit été celle de leurs pères ?^Non, répond ce saiut 
docteur; mais cependant cette vue du Dieu de leurf 
pères réveilloit en eux les plus purs sentimens de leur 
foi. Se regardant comme les successeurs d'Abraham; 
d'Isaac et de Jacob, ils a voient honte d'avoir dégénéré 
de leur piété ; et ce seul motif leur inspiroit le zèle de 
ces grands patriarches, je veux dire, le zèle de la vraie 
religion. 

Je ne suis, chrétiens , ni un Moïse , ni un Josué, pouf 
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prétendre la même autorité sur vous; mais j'en ai une 
autre en vertu de mon ministère , qui ne m'autorise 
pas moins à vous parler de la part de Dieu 5 et c'est par 
4U1 mouvement particulier de son esprit, que je viens 
.vous solliciter pour les intérêts de votre religion et de 
la mienne; me promettant au reste bien plus de vous, 
.que jamais Moïse n'eut droit d'attendre du peuple juif. 
Car c'étoit un peuple grossier et incrédule, un peuple 
insensible aux bienfaits de Dieu, un peuple léger et 
inconstant: et moi j'espère trouver en vous un peuple 
docile qui sera touché des scandales dont la religion de 
J&us-CJbristest déshonorée, et qui conspirera avec moi 
pour les retrancher du royaume de Dieu et de son 
Eglise : Et colligéntde regno ejusomniascandaldjSï. 
n ne s'agit ici que des scandales qui attaquent spéciale- 
ment la religion , et voici le dessein de ce discours. Je 
suppose deux qualités essentielles dont je vous ai déjà 
entretenus, et que nous reconnoissons , comme chré- 
tiens, dans notre religion; savoir, la vérité et la sain- 
teté. La vérité de sa doctrine , et la sainteté de sa mo- 
rale. Or, de là je tire deux conséquences qui vont par- 
tager ce discours. Notre reUgion est vraie ; donc nous 
devons tous l'honorer par la profession de notre foi , 
c'est la première partie. Notre religion est sainte; donc 
nous devons tous l'honorer par la pureté de nos mœurs, 
c'est la seconde partie. Voilà où se réduit ce zèle dont 
j'ai entrepris de vous entretenir, et ce qui me donnera 
lieu de combattre bien des désordres que nous ne pou- 
vons assez déplorer dans le christianisme. Donnez-moi 
votre attention. 

PREMIÈRE PARTIE. 

C'est une décision de l'Apôtre , que pour acquérir la 
justice chrétienne et pour parve^i^ au salut , il faut 

(OMatlh. i3. 
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deux choses; croire dans le cœur^ et faire au-dehort 
profession de sa créance. Professer la foi et ne l'avoir 
pas dans le cœur y ce seroit hypocrisie ; mais aassi l'a-? 
Voir dans le cœur et n'oser pas dans les rencontres et 
dans les sujets où son honneur le demande , là produire 
au dehors et en faire une déclaration publique, ce se- 
roit pour elle un outrage, puisque ce seroit la désa- 
vouer dans la pratique et en rougir r Corde credUur ad 
justitiam; ore autem confessio fit ad salutem (»). Il 
est d'un devoir essentiel , à l'égard de tout chrétien, de 
joindre, pour honorer sa rehgion, à la soumission de 
l'esprit, la confession de la bouche j et tel a été l'hom-^ 
mage que lui ont rendu si hautement et avec tant d'é- 
clat les premiers fidèles. Rien n'a plus contribué à sa 
gloire que la sainte liberté de ces parfaits chrétiens à la 
reconnoître et à la publier. Voulez -vous savoir com- 
ment au milieu des plus violentes persécutions , bien 
loin de déchoir en aucune sorte et de rien perdre desa 
splendeur, elle s'est toujours élevée? C'est, répond 
saint Cyrille , qu'elle recevoit alors de grands et d'illus- 
tres témoignages. Les empereurs pensoient la détruire 
en exerçant toute leur sévérité contre ceux qui la pro- 
fessoient 5 et c'étoit justement le moyen de l'établir. Ds 
travailloient par là, sans le vouloir, à son accroisse- 
ment , parce qu'ils lui procuroient autant de téinoins , 
qu'ils condamnoient de prétendus criminels. Chaque 
confession lui coûtoit un martyr j mais chaque martyr 
lui attiroit une troupe de nouveaux défenseurs. 

Ecoutez l'excellente raison qu'en donne Tertullien : 
C'est, dit-il, que l'inébranlable et admirable constance 
des fidèles dans la profession de leur foi, étoit une leçon 
sensible et convaincante pour les païens : Illa ipsa^ 
(juamexprobratis^obstinatioconfitendimagistraesti'^). 
Et en effet, ces idolâtres, tout attachés qu'ils étoient à 

(0 Rom. 3o. — (») Terlul. 
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leurs superstitions , voyant dans le christianisnGie qu'ils 
persécutoient une telle fermeté , se sent oient portés à 
examiner le fond de cette religion préchée avec tant de 
zèle ^défendue avec tant de force, avouée avec tant 
d'a^rance et au péril même des plus cruels tourmens 
et de la. mort : Quis enim contemplatione ejus non con- 
cutitur ad requirendum quid intîis in re sit? (0 Par 
cette recherche et cet examen qu'ils en faisoient , ils 
apprenoient à la connoître , et c'étoit assez qu'ils la con- 
nussent pour la révérer et pour l'embrasser : Quis aw- 
tem ubi requiswit ^ non accedit? i*^) Voilà, conclut 
TertulUen, ce qui augmentoit tous les jours le nombre 
des disciples de Jésus-Christ, et ce qui donnoit tant de 
Instre et tant de crédit à la loi qu'ils professoient. Mais 
au contraire , qu'un d'eux eût fait une fausse démarche 
et se fut démenti dans une malheureuse occasion ; que 
la crainte des hommes et leurs menaces l'eussent ébran- 
lé, qu'une espérance humaine l'eût tenté et surmonté , 
qu'il eût honteusement disparu pour ne pas répondre 
et ne pas rendre raison de sa foi , ou qu'obligé de pa- 
roître il eût, par une lâche dissimulation, caché ce 
qu'il étoît, ah! la honte en rejaiUissoit jusque sur la 
face de l^Eglise^ la peine qu'elle en ressentoit lui étoit 
plus douloureuse que les roues et que les croix, et, 
comme disoit saint Cyprien , la foiblesse des membres 
faisoit languir le corps et lui causoit les plus tristes dé- 
faillances \ Inprostratis fratribus et nos prostravit af- 
fectus (3). 

Or il est vrai, mes frères, ces temps d'une persécu- 
tion ouverte et générale ont cessé , et nous ne sommes 
plus appelés devant les tribunaux ni exposés aux arrêts 
des tyrans. On ne nous fait plus un crime d'être chré- 
tiens, et même on nous en feroit un de ne l'être pas : 
mais ne nous flattons point de celte paix \ car à le bien 
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prendre , cela veut dire que nous ne sommes plus en 
pouvoir d'honorer autant notre religion que l'ont ho- 
norée ces glorieux athlètes, qui eurent le courage et le 
bonheur de signer leur foi de leur sang. Gependaut^ 
sans être en état de l'honorer comme eux ^ il y a un té- 
moignage qu'elle attend de nous ; et parce que souvent 
nous lui rasons ce témoignage si juste et si raisonjoa- 
ble, qu'arrive-t-il? C'est qu'au lieu de lui faire tout 
l'honneur que nous pourrions au moins lui procurer , 
nous la déshonorons par nos scandales et la décrédi- 
tons. Si je puis bien vous développer ce mystère d'ini- 
quitë, vous en gémirez avec moi, et vous apprendrez 
à en réparer les suites funestes. Suivez-moi, je vous prie. 
Oui, chrétiens, la profession de notre foi et l'hon- 
neur qu'en retire la religion, est pour nous d'un devoir 
tellement rigoureux, que nous n'y pouvons manquer 
sans en devenir responsables et à Dieu,, et à l'Eglise, et 
à toute la société des fidèles. Trois preuves exprimées 
en trois mots, et fondées sur la doctrine de saint Tho- 
mas : expliquons-les. Car quand Dieu a voulu instituer 
une religion sur la terre , il n'a pas prétendu qu'elle y 
demeurât obscure et dans les ténèbres ; parce qu'efle 
devoit servir à sa gloire, et qu'elle n'étoit même établie 
que pour sa gloire, il ne suffisoit pas qu'elle fût touts 
intérieure et renfermée dans le secret des âmes ; mais il 
faUoit qu'elle fut visible -, il falloit qu'elle parût au jour, 
et au plus grand jour, afin que par son éclat elle con- 
tribuât à relever la grandeur du maître à qui elle nous 
soumet et qu'elle nous propose comme l'objet de notre 
culte. Or elle ne peut ainsi paroître, qu'autant que nous 
la professons 5 et de là ces exercices publics qu'elle nous 
fait pratiquer, de là ces sacrés mystères qu'elle nous&it 
célébrer, de là ces solennités et ces fêtes qu'elle nous 
fait observer, de là ces pieuses assemblées où elle nou^ 
appelle, et ces augustes cérémonies où elle nous Ëiitas^ 
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âister ; de là ces prières communes , ces louanges divi- 
nes qu'elle nous fait réciter; de là tout cet extérieur de 
religion que nous devons accompagner de l'esprit, et 
qui, nous donnant une haute idée du service de Dieu, 
nous attache plus étroitement à Dieu même, et nous 
excite à le glorifier. Si donc nous voulons nous borner 
à une faif^se obéissance du cœur , et que nbus dépouil- 
lions notre religion de ces apparences et de ces dehors j 
si nous craignons de la faire voir, nous l'obscurcissons, 
nous la retenons captive dans un honteux silence; toute 
vraie qu'elle est , nous en altérons , non pas la vérité , 
qui est toujours la même, mais la foi, qui a divers de- 
grés, et qui peut être plus ou moins vive. La tache se 
communique , elle s'étend en quelque sorte jusqu'à Dieu, 
et par là nous lui dérobons une partie de la gloire qu'il 
mvoit en vue, et dont nous lui sommes redevables. 

Il n'est donc pas surprenant que Dieu, par un com- 
mandement exprès, nous oblige de nous faire connoî-- 
tre sur le point de la religion , de parler ouvertement 
et sans déguisement, d'ajouter aux paroles tout ce qui 
peut dans la pratique découvrir et mettre en évidence 
notre foi, d'en rehausser par cette confession les avan- 
tages et d'en confirmer la vérité. Mais ce n'est pas tout, 
poursuit l'Ange de l'école, et cette même confession de 
la foi que la lumière céleste a gravée dans notre sein , 
l'Eglise , par un autre précepte , a droit encore de nous 
la demander, et en effet nous la demande, comme une 
ratification de la promesse faite pour nous dans notre 
baptême, et de l'engagement contracté en notre nom. 
Cette pensée est solide, comprenez -la. Sur les sacrés 
fonts de baptême nous avons fait à l'Eglise un serment 
d'obéissance, et nous nous sommes présentés pour être 
admis parmi ses enfans et au nombre des fidèles. A la 
face des autels nous avons solennellement reconnu la 
vérité de la loi ou nous voulions être agrégés pour y 
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vivre et pour y mourir. Nous avons renoncé au démoA^ 
au monde , à la chair ^ pour nous dévouer à Jésus-Ghr&t^ 
pour porter le joug de Jésus-Christ, pour être revê- 
tus de Jésus-Christ. Tous cela en présence du ministre 
qui nous a conféré la grâce en présence des spectateurs , 
les uns garans et les autres seulement témoins de no- 
tre protestation authentique et irrévocable. Voilà com- 
ment nous avons reçu la foi dès la naissance : mail' 
après tout, ce n'étoit point nous proprement alors qui 
agissions, nous qui parlions, nous qui nous engagions 
et qui répondions. On répondoit pour nous, on parloit 
pour nous , on agissoit pour nous. L'Eglise a bien vou- 
lu se contenter de ce premier engagement; elle Fa ac- 
cepté , mais à une condition ; c'est que dans la suite Si 
seroit ratifié : et par qui ? par nous-mêmes j et par où? 
non point tant par un aveu de l'esprit , quoique nécesH 
saira, que par un aveu de la boubhe, par un aveu dé- 
claré, publié, notifié à tout le monde chrétien. Sans 
cela , sans une telle profession, nous révoquons tacite- 
ment ce que nous avons dit par le ministère de ceux 
qui nous ont prêté leur voix pour nous faire entendre; 
nous les démentons, et nous nous démentons nous-- 
mêmes ; du moins nous rendons notre foi suspecte, et 
nous faisons cette injure à la religion où TEglise nous a 
associés et incorporés , de ne plus oser prendre son 
parti ni lui marquer notre attachement , dès que notr^ 
raison développée peut en discerner la vérité, et que 
nous nous trouvons en état de Fhonorer par notre pro- 
pre témoignage. 

Le mal va encore plus avant, et nous violons une 
troisième et dernière obligation ; c'est celle de l'exem- 
ple que doit chaque fidèle à toute la société chrétienne 
dont il est le membre. Car nous ne sommes tous qu'un 
même corps en Jésus-Christ ; et ce qui fortifie ce coi^ps 
mystique, ce qui lui donne une sainte vigueur, ce qui 
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' soutient la foi qui en est Faine^ ce qui la fait fleurir^ 
c'est rédification commune que l'un reçoit et qu'il rend 
à l'autre. Ce sont ces dehors de religion qui frappent 
les yeux^ et qui font d'autant plus d'impression sur les 
cœurs ^ que nous nous sentons naturellement excités à 
imiter ce que nous voyons. Touché de cet extérieur , 
on conçoit poiu* la religion même un profond respect. 
L'inipiété est forcée de se taire, et la vérité triomphe. 
Hais par une règle toute contraire , que ce culte visible 
tt apparent commence à s'abolir, tout commence à lan- 
guir. On ne sait presque plus ce que c'est que la reli- 
gion. Les libertins s'en prévalent, les fidèles en sont 
troublés : qu'est-ce que la foi, dit-on, et y en a-t-il 
encore dans le monde? Filius hominis venienSy putaSy 
fidem ins^eniet in terra (0? 

Voilà, dis-je, mes chers auditeurs, le$ principes évi- 
dens et incontestables d'où le Docteur angélique a tiré, 
' comme ime conséquence infaillible , l'important deyoir 
ifae je vous prêche. Devoir général et qui nous regarde 
io^s : mais devoir particulier pour vous, grands de la 
terre. Un grand par son élévation est plus en état de 
&ire honneur à sa reUgion 5 de même aussi que sa gran- 
deul^ et la distinction de son rang, par un malheur in- 
jiéparable, le met en pouvoir de nuire davantage à la 
religion et de lui porter des coups plus mortels. Devoir 
particulier pour vous, pères et mères : un père et une 
mère, par l'autorité qu'ils ont dans leur famille, sont 
plua capables d'y entretenir Tesprit de rehgion , et par 
conséquent en deviennent beaucoup plus criminels s'ils 
ne prennent pas soin de l'y conserver, et que par un 
abandon total des œuvres religieuses ils le laissent peu à 
peu se détruire, soit dans eux-mêmes, soit dans ceux que 
le cielleur a soumis. Devoir particulier pour vous, à qui la 

CO Luc. 18. 
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réputation^ l'érudition, le génie, donnent sans autre droit^ 
un certain crédit dans le monde : il ne &ut souvent qu'une, 
parole d'un homme de ce caractère pour maintenir ot 
pour affoiblir la foi et la religion dans des esprits pré- 
venus en sa faveur et disposés à Fécouter. C'est ce qfi't" 
voit si bien compris le Prophète royal, et ce que noi» 
devons nous-mêmes conclure , en disant comn^e ku i\ 
Credidiy pr opter quod locutus sum (O5 J'ai cru, et- je 
ne m'en suis pas tenu là. Je n'ai point cherché à déguW 
mes sentimens, ni ma créance; je n'ai point eu peu? 
qu'on en fût instruit et qu'on les connût : mais dan^la 
persuasion où j'ai été et où je suis encore, que je de* 
vois cet hommage à la vérité, et cette reconnoissaixce 
au bienfait du Maître qui me l'a révélée, je m'en soif 
expliqué dans tous mes discours et dans toute ma con- 
duite : Propter quod locutus sum. 

Telle étoit la fidélité de ce saint roi : mais par une pré^ 
varication contre laquelle les prédicateurs de l'évangile 
ne peuvent trop fortement s'élever, et qui doit excitjer 
toute l'ardeur de leur zèle, que faisons-nous? Ah, mes 
frères, que ne puis- je vous le représenter dans toute son 
étendue et dans toute son horreur ! Au lieu d'honorer 
notre foi en la professant selon les règles d'une religion 
pure et sincère, nous la déshonorons par des scaodalea 
dont le christianisme, qui est pour nous en cette vie le 
royaume de Dieu, se trouve rempU. Scandales de tou- 
tes les sortes : les uns directs , et ce sont des scandaleti 
de libertinage et d'irréligion ; les autres indirects , et ce 
sont des scandales d'indifférence, de lâcheté, de resr 
pect humain en matière de religion. J'entre dans un 
fonds de morale que je n'entreprends pas d'épuiser-, 
puisqu'il est presque inépuisable : mais la simple expor 
sition que je vais faire des désordres du siècle, je àx^ 

(OPs. Il 5. 
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4e ce siècle malheureux où nous vivons^ suffira pour 
vous toucher ^ et vous convaincre mieux que tous les 
raisonnemens. 

Scandales de libertinage et d'irréligion. Je ne pré- 
tends point ici parler de ces scandales énormes qui n'é- 
datent que trop souvent ^ lorsque dans l'excès et dans 
la licence d'une débauche sans ménagement et sans 
égard ^ des impies font gloire de traiter avec profana- 
tion les choses de Dieu, de parler insolemment de nos 
mystères, de se jouer des plus horribles sacrilèges et 
d'employer ce qu'il y a de plus saint et de plus divin 
ieleurs divertissemens. Cela s'est vu, chrétiens, et Dieu 
veuille que ces anathémes qui ont été au milieu de nous, 
pour user du terme de l'Ecriture , n'aient pas attiré sur 
nos têtes les malédictions et les fléaux dont nous som- 
mes continuellement aflOigés. Peut-être en portons-nous 
la peine sans le savoir. Quoi qu'il en soit , de telles im- 
piétés et leurs auteurs ont plutôt besoin d'être répri- 
més par la sévérité des lois, que par les salutaires avis 
des ministres évangéliques : et malheur à ceux qui, re- 
vêtus d'une puissance légitime pour arrêter ces scan- 
dales, les laissent impunis j malheur à ceux par qui Dieu 
en doit être vengé, et par qui il ne l'est pas : car il saura 
bien se venger lui-même et sur eux-mêmes. C'étoit à 
eux d'être les protecteurs et les défenseurs de la cause 
de Dieuj mais parce qu'une molle connivence , qu'une 
considération toute humaine les a retenus, c'est à eux 
que Dieu demandera raison de sa cause abandonnée et 
de ses intérêts trahis. Cependant le comble du scan- 
dale, n'est-ce pas de voir quelquefois des libertins si 
scandaleux et si diffamés, aspirer encore après cela aux 
premiers rangs, et peut-être aux premiers rangs de 
cette même rehgion qu'ils ont profanée avec tant de mé- 
pris et tant d'outrages : voulant porter jusque sur le faîte 
de la dignité, une tache qtii ne g'effacera jaraïiis, une 
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flétrissure qui les exposera toujours aux reproches qw 
le libertinage même pourra leur faire et leur fera, et qui 
par là les rend presque absolument incapables d'être di** 
gnement et utilement ce qu'ils travaillent néanmoins à 
devenir ? 

Je ne veux point non plus parler de ces abomina- 
tions de désolation qui paroissent tous les jours dans 
les lieux saints^ c'est-à-dire, de ces irrévérences qui se 
commettent à la face des autels, à la vue des prêtres da 
Dieu vivaiit, aux yeux de tout un peuple assemblé et 
humilié devant le Seigneur ; comme si l'on avoit en- 
trepris de venir insulter Dieu même dans sa propre 
maison ; comme si son sanctuaire étoit destiné aux plus 
sales entretiens , aux plus criminelles libertés , aux plus 
indignes adorations. Scandale qui par une espèce de 
providence ne se voit plus que dans TEglise chrétienne 
et parmi nous : Dieu, dit excellemment S. Augustin^ 
ayant, ce semble, voulu de notre impiété même nou^ 
faire une preuve de la vérité de notre religion , puisquo 
c'est la seule dont le démon tache de corrompre le culte 
et s'efforce de pervertir les pieuses pratiques. Pourquoi 
la seule ? il n'est pas diflTicile d'en concevoir la raison. 
Car de toutes les religions , c'est la seule où le vrai Dieu 
est servie et l'intérêt de ce capital ennemi de Dieu, est 
que tous les autres cultes, quoique feux et supersti- 
tieux , soient reUgicusement observés, parce que ce sont 
ses ouvrages , et qu'il y est lui-même adoré. Encore une 
fois, ce n'est point de tout cela que je parle. Ce sont 
plutôt des monstres que des scandales; et sans que je 
m'arrête à vous en faire d'aflfreuses images, il ne faut 
que le moindrç sentiment du christianisme pour les 
détester. 

Je passe donc à d'autres où nous tombons avecmoinfr 
de peine, que nous évitons avec moins de soin, à quoi 
peu à peu l'esprit du siècle nous familiarise, que nous 

nous 
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nous figurons assez innocens et dont quelquefois nous 
lious piquons jusqu'à en faire vanité y quoiqu'en ef- 
fet ce soient des scandales d'irréligion. Examinons la 
conduite du monde y et nous aurons bientôt appris à les 
connoître. Scandales d'irréligion, renàarquez ceci, s'il 
vous plaît ^ scandales d'irréligion : ce sont mille raille- 
ries des choses saintes , où l'on s'égaye et dont on s'ap- 
plaudit. On raille de tout, on raille àes personnes de pié- 
té, et cela détourne les esprits foibles de la voie de Dieu. 
On raille des pasteurs des âmes et des vicaires de Jésus- 
Christ, et cela les empêche de glorifier Dieu dans leur mi- 
nistère. On raille des prédications et des prédicateurs, et 
cela fait que la divine parole est abandonnée et qu'elle 
n'opère rien. On raille des dévotions de l'Eglise sous 
ombre de crédulité, de simplicité , d'imagination et de 
TÛion dans les peuples qui les pratiquent, et cela tourne 
au mépris de l'Eglise même qui les autorise. On raille 
de certaines sociétés, de certaines indulgences sous pré- 
texte des abus qu'on y découvre , ou que l'on croit y 
découvrir :au lieu d'imiter saint Augustin, qui, tout 
^véque qu'il étoit, n'osoit souvent s'élever contre un 
abus, de peur que la substance même de la chose n'en 
fiifr altérée, car c'est ainsi qu'il s'en déclare dans une de 
' des lettres. On raille de la fréquentation des sacremens, 
et de là vient que ces sources de grâces et ces remèdes 
salutaires sont négligés. 

Scandale d'irréligion : c'est cette malignité dont tant 
4'esprits aujourd'hui sont préoccupés contre l'Eglise. 
Car vous en verrez qui là-dessus ont un fonds de cha- 
grin et d'amertume dont ils ne sauroient se défendre. 
A peine peuvent-ils souffrir que l'Eglise soit dans l'é- 
clat où elle est maintenant : ses revenus les choquent, 
«a juridiction leur déplaît. Ils voudroient qu'elle fut 
aussi dépendante des puissances temporelles, aussi pau- 
vre et aussi abjecte dans le monde, qu'elle l'étoit du 

TOME Y II. i5 
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cher que l'hoûneur, et qu'il né faut jamais soùfîrîr tinfe 
injure; que chacun par rapport aux biens temporels^ 
doit penser à soi , et se pourvoir comme il peut : qu'oh 
n'est heureux qu'autant qu'on est riche, qu'autsint qu'où 
est puissant et accrédité, qu'on jouit des commodités ^ 
et des douceurs de la vie; qu'il y a un âge pour la re- - 
traite, et un autre pour le plaisir; que certaines fautes ness 
sont point de si grands péchés , qu'il n'est pas à croireiB 
que Dieu s^en tienne si grièvement offensé , ni qu'il les^ 
punisse si sévèrement. Maximes toutes mondaines^ mai^ 
dont on se prévient, auxquelles on se conforme^ qu^ 
l'on répand, que l'on suit malgré les anathémes du Fib^ 
de Dieu qui les a^ tant de fois foudroyées et proscrite»^ 
Enfin scandales d'irréligion : ce sont ces nouveautés^ , 
ces erreurs qu'on veut introduire aux dépens de la ssdne 
doctrine. Erreurs qui n'éclatent pas tout à coup , mais 
qui se glissent secrètement et par degrés. On les cou*- 
vre d'un voile de religion et de réforme. On les insinae 
dans des discours publics , dans des conférences partie 
cuUères, dans des libelles et des écrits. On leUr donne 
un air de régularité, d'austérité, de pur christianisme 
qui impose et qui engage. Elles ont bientôt leurs feu*- 
leurs, surtout parmi le sexe, plus facile à séduire et 
plus sujet à s'entêter. Elles ont bientôt leur parti; et co 
parti croît, s'avance, lève la tête, se soutient par ses in- 
trigues, ses. artifices, ses discours; désole le champ du 
père de famille en y semant la zizanie, et cause dans 
le troupeau de Jésus-Christ les schismes et les divisions. 
Ce ne sont point là des fantômes; et plût au ciel que^ 
tout ce que j'en poUrrois dire ne fût qu'imaginaire efr^ 
en idée! 

Or, je vous demande, mes cliers auditeurs, si tou8 
cela et tout Ce que je passe ne sont pas des scandales, et 
des scandales directement contraires à cette profession 
simple^ soumise, droite et ouverte qui honore la reli- 
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gion ? Et combien d'autres aurois-je encore à vous re- 
procher? Scandales indirects y je yeux dire^ scandales 
d'indiffërence^ scandales de négligence^ scandales de 
complaisance y scandales de respect humain et d'une 
servÛe dépendance. Quelle matière à de nouvelles ré- 
flexions ! Elle est infinie^ et je suis obligé de la renferiner 
61^ peu de paroles. 

, J'appelle scandale d'indifférence, une froideur mor-^ 
telle et une malheureuse neutralité sur ce qui touche les 
iptérét^ de la religion. Qu'il s'élève quel(jues différends 
çur des questions importantes, où la vraie foi est atta- 
^piée, des gens demeurent tranquillement à l'écart, et 
ils ne prennent point, 4isent-ils, de parti; ils ne sont 
ipi pour l'nn, ni pour l'autre ; se flattant de suivre en 
^:ela l'avis du grand Apôtre, qui reprenoit les chrétiens^ 
<le Corinthe d'être les uns pour Paul , et les autres pour 
J^pollo ; mais ne faisant pas attention à ce qu'ajoutoit le 
:}uéme apôtre, qu'ils dévoient être pour Jésus-Christ: 
^t par conséquent, que si Paul soutenoit la doctrine de 
Jésns^hrist , s'il combattoit pour l'EgUse de Jésus- 
Christ, ils dévoient nécessairen^ent se tourner du côté 
, 4e Paul et le seconder. Cependant on se tient en paix ; 
on entend tout , et l'on ne s'attache à rien. Que la reli- 
gion soit en danger; que l'Eglise de Jésus-Christ soit 
humiliée, qu'elle soit méprisse, qn'eUe soit insultée, 
on n'en est nullement ému ; et c'est , à ce qu'il semble ,, 
une sagesse , une discrétion , un esprit de dégageinent,. 
Coiniue si dans la cause de Dieu, tout homme, selon 
le mot de Tertullien , n'étoit pas né soldat. Comme si 
jamais il étoit permis à des enfans de rester neutres en- 
tre leuif luère et ses ennemis f à des sujets, entre leur 
prince légitiine, et des peuples révoltés; à des chré- 
tiens, à des catholiques, entre l'EigUse et des rebelles 
qui lui déchirent le sein. J'appelle scandale de négli- 
gence une omission habituelle et presque universelle de 
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tout ce qui est du culte de Dieti : et que peut-on , en 
effet, juger de la religion d'un homme à qui Ton ne 
voit jamais pratiquer nul exercice de religion ? Point 
de prière, ni en commun^ ni en particulier} point d'abs- 
tinences ni de jeûnes, quoique ordonnés par FEglisej 
point de confessions, de communions , pas même sou- 
vent au temps de laPâque. Or, vous savez combien cet 
état est fréquent, et dites-moi quel vestige du cliristia- 
nisme on y peut reconnoître. J'appelle scandale de com- 
plaisance une damnable facilité à prêter Tpreille aux pa- 
roles licencieuses de quelques amis d'une foi très-sus-* 
pecte et peut-être tout à fait perdue. Ce n'est pas qu'on 
se plaise à ces sortes de conversations ; mais par une 
criminelle condescendance , on paroit s'y plaire. On 
voit assez ce qu'on auroit à répondre, mais on craindroit" 
de se rendre fâcheux et critique. On se persuade pou-^ 
voir tout accorder à la liberté et à l'enjouement de l'en- 
tretien. On consent à tout, ou l'on semble y consentir, 
dès qu'on n'y résiste pas ; et tout fidèle qu'on peut être," 
on passe pour impie avec les impies. J'appelle scandales 
de respect humain et d'une servile dépendance, cett^ 
lâche tjmidité qui nous ferme la bouche en la présence 
d'un maître , d'un grand à qui l'on a vendu son ame et 
sa religion ; ces vues de fortune par où l'on se laisse en- 
traîner dans un parti que l'on sait être le parti de l'er- 
reur ; ces ménagemens au moins et ces réserves pour 
ne le pas choquer et ne s'en attirer pas la disgrâce. 

Hé ! Seigneur, si dans la naissance de votre Eglise et 
dans ces premiers temps où elle eut à livrer tant de com- 
bats et à essuyer tant de persécutions , elle n'avoit point 
eu d'autres défenseurs, que seroit-elle devenue? Si les 
premiers chrétiens eussent été des indifférens, des né- 
gligens*, de faux complaisans, des sages et des politiques 
mondains auroient-ils sacrifié leurs biens et répandu 
leur sang pour l'honneur de la reUgion? En combien 
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dV^ccasions Fauroient-ils trahie^ non pas toujours en se 
déclarant contre elle ^ mais en ne se déclarant pas pour 
die y mais en dissimulant , mais en se taisant ! Car y dit 
saint Chrysostôme , il ne faut pas seulement réputer pour 
traître à sa religion , celui qui l'abandonne ouvertement 
en appuyant le mensonge^ mais celui qui ne la confesse 
pas hautement en soutenant la yérité : Non enim sohis 
ille proditor est veritatis y qui mendacium loquitur , 
sed (fui veritatem j cum oportet^ non confitetur W. 
Soyons de bonne foi, mes frères, et puisque nous sommes 
chrétiens, soyons-le pleinement, en faisant gloire de 
l'être. C'est ne l'être qu'à demi , que de ne le vouloir 
|)as paroître. Appliquons-nous à nous-mêmes les justes 
reproches que faisoit aux Juifs le prophète EUe : Usque-^ 
<juo claudicads in duas partes? (^) Que ne vous déter- 
minez-vous à l'un ou à l'autre? et comment, par un 
monstrueux assemblage de reUgion et d'infidéUté , pré- 
tendez-vous être tout ensemble au Seigneur et à Baal? 
Si le Seigneur est votre Dieu, que ne le reconnoissez- 
Votis sans déguisement ? et s'il ne l'est pas , que ne le 
<iésavouez - vous absolument? Si Dominas est Deus , 
^sequimini éum ; si autem Baal, sequimini illum (^)« 
Telle est, mes chers auditeurs , la disjonctive que TE- 
^lise vous propose encore aujourd'hui, ou que je vous 
propose en son nom. Choisissez : mais que dis-je? et y 
a-t*]Û là-dessus une autre résolution à prendre que de 
nous dévouer plus fortement que jamais à rexcellente 
et divine foî où nous avons été élevés , et de lui rendre 
tous les hommages qu'elle attend de nous? Respectons 
la religion^ et tout ce qui a quelque rapport à la reli- 
gion r car il n'y a rien pour nous de plus grand ni de 
plus sacré. Professons-la avec assurance , et ne rougis- 
sons jamais d'une si glorieuse confession. Dieu , dit saint 
Ambroise, ne nous a pas donné la honte et la pudeur 

(0 Chrysost. — (») 3. Reg. i8- — l' Jh«!. 
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pour un tel sujet^ et ce seroit bien mal l'employer que 
de la faire servir contre lui-même. Notre foi est avei^^le 
( c'est la pensée de Zenon de Vérone ) ; elle doit êtr^ 
moins sujette à rougir^ et comme elle ne voit pas ce 
qu'elle croit y elle doit aussi nous fermer les yeux à toutes 
les considérations du monde ^ quand il s'agit de repoùs- 
ser les scandales qui l'offensent. Ne nous contentons pas 
de l'honorer comme vraie, par une profession libre et 
publique : mais puisqu'elle est sainte , honorons-la par. 
la pureté et la sainteté de nos mœurs. Autre .devoir, 
dont j'ai à vous parler dans la seconda partie. 

DEUXIÈME PARlTIE. 

* ■ • T 

Que notre religion soit sainte , et même de toates les- 
religions la plus sainte, disons mieux, et même de toates — 
les rehgions l'imique vraiment et parfaitement sainte, 
c'est un principe , chrétiens , que j'ai déjà établi dans un. 
discours exprès sur cette matière, et qui, selon moa 
dessein , ne demande point ici de nouvelles preuves. 
pour vous en convaincre. EUle est sainte dans son auteur, 
sainte dans ses maximes, sainte dans ses préceptes et: 
ses conseils, sainte dans ses mystères, sainte en tout : 
car c'est ainsi que le Saint-Esprit nous l'a représentée 
toute pure et sans tache , et voilà l'idée que je vous en 
ai donnée moi-même, et que vous en avez dû conce» 
voir. Ceci donc posé, j'ajoute une autre vérité, non 
moins certaine ni moins indubitable, que de toutes les 
qualités et de toutes les prérogatives qui relèvent la re- 
ligion de Jésus-Christ que nous professons , il n'en est 
point de plus excellente , ni par conséquent de plus glo- 
rieuse que sa sainteté : pourquoi ? parce que c'est par 
sa sainteté qu'elle est digne de Dieu ; parce que c'est sa 
sainteté qui la rend agréable à Dieu; parce qu'entre tous 
les témoignages, nul autre que la sainteté ne montre 
plus infailliblement, ni même si infailliblement qu'elle 
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2st de Dieu. Dans cette religion , Dieu a renfermé tous 
les dons : le don des miracles^ le don des langues^ le 
don de prophétie, le don de science , le don de sagesse, 
et les autres dont S. Paul nous &it le dénombrement : 
mais avec ces dons , si ce n'étoit une religion sainte , 
dès^là elle seroit réprouvée de Dieu^ et indépendam- 
Dient de ces dons, elle seroit toujours selon le gré de 
Dieu, dès qu'elle seroit sainte. D'où il s'ensuit que ce 
qui honore davantage la religion y c'est ce qui fait plus 
éclater sa sainteté, parce que c'est ce qui la reud plu3 
vénérable. 

Or, il est constant que ce qui fait plus paroitre la 
sainteté de notre religion, c'est la sainte vie de ceux qui 
la professent. Car, pour appliquer ici la figure de l'E- 
vangile , on juge de l'arbre par ses fruits : s'il produit 
de bons fruits , on connoît que c'est un bon arbre : Avt 
hor bona facit fructiis bonos. La sainteté des ejQfi^ç 
marque la sainteté du principe qui les opère; et il £tut 
qu'une religion soit sainte pour avoir la vertu de sanc- 
tiifier. Ce n'est pas ^ après tout, qu'elle ne puisse être 
sainte en elle-même , sans que ceux qui en portent le 
nom et qui s'en déclarent les sectateurs, acquièrent la 
même sainteté.. Car, bien qu'ils y soient attachés par un 
engagement de .parole et de foi,' la perya^çité de leur 
cœur peut les en détacher juans la pratique par une. cri- 
minelle et volontaire corruption de niœùrs. Ils peuvent ^ 
croire ses vérités, ils peuvept admirer ses maximes,, ils 
peuvent même désirer sa perfection d'un désir ineffi- 
cace et de pure complaisance, tandis qu'entraînés par 
le poids de la nature et emportés par l'ardeur des pas- 
sions auxquelles, ils se laissent gouverner, ils vivent tout 
autrement quils ne croient, et suivent des maximes 
toutes contraires. Le désordre de leur vie vient de leur 
volonté qui se dérègle, et non point de leur religion, 
qui n'en est en sçi pas moins parfaite : et voilà la juste 



] 



a34 SUR LE ZÈLE POUR l'hONIŒUR 

et solide réponse à ceux qui voudroient s'en prendre k 
la religion chrétienne des vices qui régnent parmi left 
chrétiens. Tout cela est incontestable : mais enfin, il. 
faut toujours avouer que ce qui donne plus de lustré à 
]a sainteté d'une loi^ c'est la sainteté de ceux quiFop'K 
embrassée. Etre saint et paroître saint, ce sont denas 
choses toutes différentes. D'être sainte , c'est ce qae lei 
loi évangélique a de son fonds, ou ce qu'elle a reçu d^ 
Dieu : mais de paroître sainte , d'être estimée sainte ^ 
d'être révérée comme sainte , c'est ce qu'elle peut rece^ 
voir de nous et de notre sainteté : comment ? parce qï^e 
notre sainteté sera le témoignage visible et irréprocha-* 
ble de la sienne. 

Si donc, mes chers auditeurs, nous voulons l'honora 
sous cette précieuse qualité de sainte, qui lui est si lé- 
gitimement acquise , et qui fait un de ses plus beaux oT' 
neméils, nous ne le pouvons mieux qu'en travaillant à 
nôtres propre sanctification. Et c'est pour cela que saint i 
Paul recommàn doit tant aux fidèles de se rendre irré- ^ 
préhensibles dans toute leur conduite, et de faire en 
sorte que les païens et les idolâtres ne trouvassent rien 
à cënisurer en eux; persuadé qu'il étoit que rien ne re- 
levétoit davantage la gloire du christianisme, et ne con'* 
tribueroit plus à le répandre dans toutes les parties du 
monde. C'est pour cela qu'il exhortoit si expressément 
ces mêmes fidèles à pratiquer le bien, non-seulement 
devant Dieu , lùais devant les hommes , afin que l'hon- 
neut en rejaillît sUr la religion qui le leur enseignoit , et 
qu'elle en devînt plus respectable. C'est pour cela que 
tous les Pères de l'Eglise se sont tant appliqués à entre- 
tenir dans ceux qu'ils instruisoient , l'innocence et la 
pureté de la vie , et à n'y rien souffrir contre l'édifica- 
tion publique ; ayiant en vue , outre le salut de chaque 
particulier, l'avantage qu'en tireroit tout le corps de la 
religion et le crédit où elle s'établiroit. C'est pour cela 
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tae toutes les nouvelles sectes, toutes les hérésies, ont 
>u jours affecté un air de réforme et un extérieur de 
fgularité , par où elles se sont insinuées dans les esprits, 
L elles ont fait de si tristes progrès. 

Aussi, quand saint Augustin , parlant aux infidèles, 
tmloit exalter la religion chrétienne et leur en donner 
ne haute idée , il leur faisoit considérer les chrétiens ; 
fcvoilà ce qui tant de fois a touché les plus grands enne- 
"ÈJÈ de l'évangile. et ses plus cruels persécuteurs. Quand 
s voyoient parmi le troupeau de Jésus-Christ tant d'é- 
"tlité et de droiture , tant de candeur et de honne foi , 
àht de piété et de retenue, tant d'union et de charité, 
âht de force, de patience, de désintéressement, tant 
le vertus , ils ne pouvoient refuser à une reUgion qui 
brmoit de tels hommes , les éloges qui lui étoient dûs , 
îtque leur arrachoit comme malgré eux là vérité dont 
Il étoient témoins. Voilà par où tous les saints l'ont ho- 
norée, tant de saints ecclésiastiques, tant de saints re- 
îgietrx, tant de saints solitaires , tant de saints de tous 
«s états et de toutes les conditions. Nous avons la même 
oi, nous en avons reçu les mêmes avantages, nous en 
ittendons les mêmes récompenses : qui peut nous dis- 
yeaser d'avoir pour elle le même zèle , et de lui procuirer 
e même honneur ? 

Mais qu' est-il arrivé dans le cours dès siècles, et que 
^oyons-nous dans le nôtre plus qu^on ne le vit jamais ? 
?ést que nous avons dégénéré, et qUe tiouà dégénérons 
ous les jours de cette première sainteté, qui faisoit àu- 
réfois fleurir le christianisme , et dont ses défen^euts 
e sfervoient pour en inspirer l'estiitté et pour l'aùtô- 
iser. Regardez , disôit Tertulliën pour sa justiflcaliôn 
t pour celle de ses ftèt'és attaqués de toutes parts, et 
xposés à toute la violence des tyriâns, regardez com- 
lent nous vivons, et vous ne mépriserez pas ce que 
ous croyons. Il n'y a entre nous ni fraude, ni injustice j 
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il n'y a ni traîtres , ni scélérats. Vous avez dans voi3 prfc* 
sons des chrétiens; mais leur seul crini^e^ c'est le nooi. 
q^u'ils portent et la profession ç[u'ils en font. Hors dela^ 
que pouvez-vous dire contre eux, et de quoi les pQUvezr- - 
vous accuser? Nous nous assemblons, mais seulemeat:» 
pour invoquer notre Dieu; et nos prières presque coa— « 
tinueUes sont suivies des exercices d'uae sainte péni^ 
tence. Dii reste , quel tort faisons-nous à personne, &t 
quelle charité même n'exerçons-nous pas envers ton* H 
A quels devoirs manquons-nous? Jugez dopc^ cou.-- 
cluoit cet ardent apologiste, jugez par notre vie qnj[ 
nous sommes; et de ce que nous sommes, jugez queUâ 
doit être cette foi par qui nous le sonunes. Telle étoit 
la règle qu'il donnoit pour bie^ connoître la religion 
chrétienne , et pour en faire voir l'excellence. Ikïais à 
s'en tenir maintenant et précisément à cette règle, au. 
lieu que c'étoit alors la gloire de la religion , n'en serot 
ce pas, dans l'état présent du christianisme, la honte? 
Je l'ai dit , et je ne puis trop le répéter, ni trop fbr^ 
tement vous Timprimer daps l'esprit ; il y a, sdoiijbt 
belle remarque de Tertullien et celle d'Arnobe aprei 
lui, il y a entre les fausses religions du paganisme et la 
religion chrétienne, cette différence essentielle, que 
dans le paganisme ceux qui étoient bons et vertueux, ne 
l'étoient point par religion , puisqu'au contraire les re- 
ligions païennes ne pqrtoient qu'aux vices , et en don-^ 
noient dans leurs prétendues divinitéjs les exemples^De 
sorte que tous les désordres qui se commettoient parmi 
les païens , où pouvoit les attribuer à leur religion , ou 
plutôt à leur superstition, sans lui pouvoir rien attri- 
buer de toutes les vertus qui se pratiquaient. Maisp^ 
un privilège directement opposé, tout ce qui se feit de 
bien dans le christianisme , doit retourner à l'honneur 
de la reUgion chrétienne , puisque c'est elle qui l'or- 
donne et qui le persuade : et rien de tout ce qui se Êiit 
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Le mal^ ne doit tourner à sa confusion^ puisqu'elle est 
1. première et la plus rigoureuse à le défendre et à le 
ondamner . C'est ainsi , mes frères , qu'il en devroit être j 
nais pous savons néanmoins que par la malignité des 
sprits ^ il en va tout autrement. On a toujours voulu ^ 
!t l'on veut toujours, quoiqu'in justement , que notre foi 
oit responsable de notre mauvaise conduite. Et quel 
•yantage en effet pour les libertins lorsqu'ils voient au 
Kiilieu du peuple chrétien et parmi nous les trahisons 
5t'les perfidies , les inimitiés et les vengeances, les dé- 
tteuches et les impudicités? Je dis parmi nous ; car pre- 
nez garde , s'il vous plaît ^ qui sont ceux qui scandali- 
sent la foi que nous professons et qui la déshonorent 
par les excès et les déréglemcns de leur vie? Sont -ce 
les hérétiques? dès qu'ils se sont séparés de sa commu*- 
ûion , elle n'entre plus en rien de tout ce qui vient de 
leur part, et n'y prend plus d'intérêt. Elle ne se glorifie 
point, dit Tertullien , de leurs bonnes œuvres et de leurs 
vertus apparentes; mais aussi depuis le grand scandale 
qu'ils lui ont causé en l'abandonnant, de quelque ma- 
nière qu'ils se comportent, ils ne sont plus capables de 
lui en causer d'autres t JVec vitiis inquinatuPj necvir^ 
iutibus coronatur (0. Il n'y a que nous , mes chers au- 
diteurs, qui puissions, dans l'opinion des hommes, la 
tèleyer ou la rabaisser, la couronner de gloire ou la char* 
ger de confusion. Soyons saints comme elle et selon elle, 
la voilà dans le plus haut point de son Crédit. Mais si 
nous violons toutes ses règles, mais si nous traitons soi| 
culte avec de scandaleuses irrévérences; mais si nous al- 
lions , ôil si nous prétendons allier la pureté de sa mo- 
f*ale avec la contagion du siècle, avec les excès de la pas- 
ÛOTL^ avec les cupidités de la chair, avec le goût du plai- 
sir et dès voluptés sensuelles , c'est alors qu'elle tombe 
dans le mépris, et si j'ose dire, dams l'ignominie. 

(0 TcrtulL 
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cent dans la pratique et par leurs actions criminelles; 
secondement^ Tinjustice des hommes^ surtout des en" 
nemis de la vraie religion, qui ferment les yeux à tout ce 
qu'il y a d'édifiant pour n'en être point touchés, parce 
qu'ils ne le veulent pas être ; et qui ne les tiennent oth 
verts qu'aux scandales dont ils font le sujet de leurs di^ 
cours injurieux et où ils appliquent toute leur réflexiofi. 
Car ne dois -je pas aujourd'hui reconnoître dans 
le christianisme ce que le Prophète royal avoit'déji 
depuis si long -temps reconnu daQs le judaïsme; et 
faut-il qu'un prédicateur de l'évangile en soit réduit à 
faire pubKquement cet aveu? Omîtes declinaveruhtU). 
Tous se sont égarés; ils ont tous quitté les voies de la 
sainteté qu'on leur avoit tracées et où ils étoient appe- 
lés , pour s'engager dans leurs voies propres, dans la 
voie de leur ambition, dans la voie de leur intérêt, 
dans la voie de la passion qui les domine. Oui , tous, 
ils se sont ainsi livrés au péché : Omnes ; c'est-à-dire, 
qu'entre eux le plus grand nombre est celui des pé-. 
cheurs; c'est-à-dire, que pour un juste qui se sépare 
delà multitude , nous pouvons compter mille pécheurs; 
c'est-à-dire, que partout et quelque part que nous porr 
tions la vue, rien presque ne se présente à nous que des 
pécheurs. Pécheurs de tout âge , de tout sexe , de tout 
caractère et de toute espèce. Pécheurs superbes et or- 
gueilleux, pécheurs mercenaires et avares, pécheurs 
dissimulés et vindicatifs , pécheurs violens et emportés, 
pécheurs malins et médisans ; ainsi des autres : Omnes. 
declinai^erunt Encore s'ils savoient dans leur iniquité 
se prescrire de certaines bornes et demeurer dans les 
limites d'une certaine pudeur ; mais y a-t-U rien dans 
les plus sales passions dé si infect et de si honteux où ils 
ïie se laissent entraîner? N'est-ce pas là même de tous 
les vices celui qui leur est devenu le plus commun, celui 
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OÙ ils se plongent plus promptement , celui où ils vi- 
rent plus habituellement , celui dont ils reviennent plus 
rarement^ celui dont ils rougissent moins ^ dont ils se 
x>]it moins de scrupule et moins de peine , dont ils se 
glorifient quelquefois plus hautement? Corrupti sunt ( i ) , 
Te n'oserois m'expliquer davantage, et je les renvoie au 
témoignage de leur conscience pour penser en eux-mé- 
eues (si cependant il n'est pas plus à propos qu'ils effacent 
absolument de leur esprit ces infâmes idées, à moins que 
ce ne soit un sentiment de pénitence qui leur en retrace 
an souvenir général), pour penser, dis-je, en eux-mê- 
mes et pour se dire à eux-mêmes en quels abîmes de 
corruption et à quelles abominations la sensuaUté qui les 
gouverne, les a conduits i Abominabiles facli sunt (î*). 
Ah ! mes frères , Jésus-Christ , notre législateur et notre 
tnaitre, fut moqué, fut insulté, fut outragé dans sa pas-* 
sion ; mais comme nous la renouvelons par le péché , 
cette passion si ignominieuse , je puis bien conclure avec 
l'éloquent Salvien, que nous en renouvelons tous les op- 
probres, et qu'ils retombent sur la sainte loi que ce di- 
"vin Sauveur est venu nous enseigner ; In nobis oppro^ 
hrium patitur Christus (3). 

Il est vrai , et il en faut toujours convenir, que parmi 
tant d'ivraie semée dans le champ de l'EgUse , il y a quet 
que bon grain. Je sais qu'il se trouve encore dans la re* 
Ugion chrétienne quelques chrétiens capables d'en sou- 
tenir l'honneur. Mais est-ce sur eux que le libertinage 
attache ses regards? est-ce au bien qu'ils font, est-ce 
aux exemples qu'ils donnent et aux vertus qu'ils prati- 
quent, que le monde se rend attentif ? Dans une so- 
ciété , dans une compagnie , un homme scandaleux fait 
plus d'impression sur les esprits que tous les autres en- 
semble , quelque réglés qu'ils puissent être. 

Finissons , mes chers auditeurs ^ et fasse le ciel que 

(0 Ps. i3. — («) Ibid. — (3) Saly. 

TOM£ vu. l6 
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ce discours rallume tout votre zèle pour le soutien de 
votre foi et pour sa gloire. C'est ainsi que, sans passer 
les mers et sans porter l'évangile à des peuples éloignés^ 
vous pouvez participer au ministère des apôtres. Ne ii 
détruisons pas dans le sein de l'Eglise ce que d'autres 
bâtissent au milieu de l'idolâtrie ; et tandis que des ou- 
vriers infatigables vont chercher des nations barbares 
et leur inspirer le respect de nos saints mystères , ne léi , 
avilissons pas dans l'esprit même des fidèles, et ne leur | 
donnons pas lieu d'en être moins touchés. Nous sommes j 
si sensibles à l'honneur d'une famille où nousavonâ pris ' 
naissance , si sensibles à l'honneur d'un corps où nous 
avons été associés comme membres : ne le serons-nous 
point à l'honneur d'une religion où nous avons été siheur 
reusement régénérés , à qui nous nous sommes si étroi- 
tement engagés , par qui nous avons reçu tant de grâce»; 
et dont nous attendons encore une couronne immo^^ 
telle? Car si nous sommes, selon l'expression de l'Apô» 
tre, par la sainteté de nos mœurs , la joie et la couronne 
de notre religion : Gaudiummeum etcorona mea, elle 
sera la nôtre ^ et autant que nous Taurons honorée en 
cette vie, autant serons- nous glorifiés dans l'éternité; 
que je vous souhaite , etc. 
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SUR LE PARDON DES INJURES. 

Tune vocavit illum dominus suus, et. ait illi : Serve nequam , 
xxue debîtum dimisi tibi , quoniam rogasti me : nonne ergo 
>ortuit et te misereri conservi tui , /$icut et ego tuî misertus 
Ltn? Et iratus dominus ejus, tradidit eum tortoribus; 

^lors son maître le fit appeler ^ et lui dit : Méchant serviteur^ 
vous ai remis tquù ce que vous me deviez , parce que vous 
i^en avez prié : ne falloil-il donc pas avoir pitié de votre corn* 
'y gnon , comme j'ai eu pitié de vous? Sur cela, le maître indi' 
*ié le livra aux exécuteurs de la justice. En saint Matthieu^ 
biap. i8. 

Iamais reproche ne fut plus Convaincant, ni jamais 
ussi châtiment ne fut plus juste. Pour peu que nous 
yons de lumières et de droiture naturelle , il n'y a per- 
>nne qui ne sente toute la force de l'un , et qui n'ap- 
rouve toute la rigueur de l'autre. Car que pouvoit ré- 
ondre ce serviteur impitoyable et si dur à se faire payer 
ins délai une somme de cent deniers , lors même que 
3n maître , touché pour lui de compassion et ayant 
gard à sa misère, venoit de lui remettre jusques à dix 
mille talens ? Si donc , irrité d'une telle conduite , le 
naître ne diffère pas à punir ce misérable, s'il le traite 
omme ce malheureux a traité son débiteur, et s'il le fait 
nfermer dans une obscure prison, c'est un arrêt dont 
'équité se présente d'abord à l'esprit, et dont la raison 
;st évidente. Voilà, mes chers auditeurs, la figure, et 
iès que nous en demeurons là , nous n'y voyons rien qui 
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nous surprenne^ ni rien qui ne soit conforme aux lois 
d'une étroite justice. Mais laissons la figure ^ et faisons» 
en l'application. Jésus-Christ l'a faite lui-même dans 
notre évangile, et il y a sans doute de quoi nous éton- 
ner. Car c'est ainsi, dit le Fils de Dieu, que votre Père 
céleste se comportera envers vous : Sic et Pater vesUr 
cœlestis faciet vobis (0. Quelle menace! et à qui parle le 
Sauveur du monde ? à vous , chrétiens , et à moi , si nous 
ne pratiquons pas à l'égard du prochain la même cha- 
rité que ce Dieu de miséricorde a tant de fois exercée 
en notre faveur, et qu'il exerce encore tous les jours; si 
dans les offenses que nous recevons du prochain, nous 
nous livrons à nos ressentimens et à nos vengeances; â 
nous ne pardonnons pas, si nous ne remettons pas libé- 
ralement toute la dette, ou si nous ne la remettons pa& 
sincèrement et de bonne foi : Sic et Pater vester cœ» 
lestis faciet vobis ^ sinc^remiseritis unusquisque pro^ 
ximo suo de cordibus vestris. De là, mes frères, vous 
jugez de quelle importance il est de vous exhorter for- 
tement au pardon des injures. Or, c'est ce que j'entre- 
prends aujourd'hui. Matière d'une conséquence infinie; 
matière où je n'aurois pas la confiance de m'engager, si 
je ne comptois. Seigneur , sur l'onction divine et l'effi- 
cace toute -puissante de votre parole. Soutenez -moi, 
mon Dieu , dans un sujet où votre grâce m'est plus né- 
cessaire que jamais. Je le demande parla médiation de 
Marie. Ai^e^ Maria. 

Si je parfois à des païens et en philosophe, je pour- 
rois trouver, dans les principes mêmes de la prudence 
du siècle, de quoi réprimer les saillies delà vengeance, 
et de quoi condamner les excès d'une passion aussi aveu- 
gle qu'elle est violente et emportée; mais, du reste, mes 
chers auditeurs, convenons qu'avec toutes les preuves 

CO Matth. 18. 
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de la philosophie humaine^ je discourrois beaucoup et 
a vancerois peu ; et que les plus spécieux raisonnemcns 
Ei'aboutiroient tout au plus qu'à satisfaire votre curio- 
sité^ et non point à convaincre vos esprits, ni à toucher 
^os cœurs. Il faut donc prendre là chose de bien plus 
baut, et c'est à la religion que je dois avoir recours ; il 
faut vous parler, non en sage du monde, mais en pré- 
dicateur de Jésus-Christ ; il faut, pour vous soumettre, 
employer Fautorité de Dieu même, et pour vous enga- 
ger, vous proposer un intérêt éternel. Appliquez-vous, 
a^il vous plaît, à mon dessein, que j'explique en deux 
snots. Je viens vous entretenir d'un des plus grands 
«ommandemens de la loi; et afin de vous en persuader 
^idement la pratique , je viens établir deux proposi-^ 
lions qui partageront ce discours. Dieu a droit de nous 
ordonner, en faveur du prochain , le pardon des injures 
que nous en avons reçues: c'est la première proposition 
et la première partie. Si nous refusons au prochain ce 
pardon , nous donnons à Dieu un droit particulier de i^e 
nous pardonner jamais à nous-mêmes : c'est la seconde 
proposition et la seconde partie. Prenez garde, mon 
cher auditeur : voulez-vous disputer à Dieu son droit? 
je vais le justifier; prétendez-vous qiie Dieu vous par- 
donnant, après que vous n'avez pas pardonné, se relâ- 
che ainsi de son droit? c'est de quoi je vais vous dé- 
tromper. 11 n'est point ici question de belles paroles , ni 
des agrémens de l'éloquence chrétienne; mais il s'agit 
de vous faire vivement comprendre deux des plus gran- 
des vérités. Commençons. 

PREMIÈRE PARTIE. 

Je l'avoue, chrétiens, le pardon des injures est diflS- 
cile , et il n'y a rien dans le cœur de l'homme qui n'y 
répugne; c'est ce que le christianisme a de plus subhme, 
de plus héroïque , de plus parfait. Pardonner sincère- 
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ment et de bonne foi , pardonner pleinement et sans 
réserve, voilà, dis-je, à en juger par les sentimens na- 
turels, la plus rude épreuve de la cliarité, et Fun des 
plus grands efforts de la religion j mais, après tout, je 
soutiens que Dieu a droit de l'exiger de nous, et je dis 
qu'il l'exige en effet: comment cela? comme maître, 
comme père, comme modèle, comme juge. Comme 
maître, par la loi qu'il nous impose ; cpmme père, parles 
biens dont il nous comble ; comme modèle, par les exem- 
pl(?s qu'il nous donne, et comme juge, par le pardon 
qu'il nous promet. Tout ceci est d'une extrême impor- 
tance : n'en perdez rien. 

Pardonner les injures et aimer ses ennemis, c'est un 
précepte , mes chers auditeurs , fondé sur toutes les 
lois divines , et aussi ancien que la vraie religion. Dans 
la loi de nature, dans la loi écrite, dans la loi de grâce^ 
cet amour des ennemis a été d'une obligation indispen- 
sable; et quand on disoit aux Jui& : Vous aimerez vo- 
tre prochain et vous haïrez votre ennemi , ce n'étoit 
pas Dieu qui le disoit, remarque saint Augustin, mais 
ceux qui interprétoicnt mal la loi de Dieu j ce n'étoit 
pas une tradition de Moïse , mais une tradition des pha- 
risiens, qui, corrompant la loi de Moïse , croyoient que 
le commandement d'aimer le prochain leur laissoit la 
liberté de haïr leurs ennemis. Jésus-Christ n'a donc 
point établi une loi nouvelle, lorsqu^isant de toute sa 
puissance de législateur, il nous a dit : Aimez vos ennemis 
et pardonnez-leur ; mais il a seulement renouvelé cette 
loi, quiétoit comme effacée du souvenir des hommes, 
il a seulement expliqué cette loi , qui étoit comme 
obscurcie par l'ignorance et les grossières erreurs des 
hommes; il a seulement autorisé cette loi, qui étoit 
comme abolie par la corruption où vivoicnt la plupart 
des hommes. Car si vous n'aimez que ceux qui vous 
aiment, poursuivoit le Sauveur du monde, que faites* 
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Vous en cela plus que les publicains; et si vous n'avez de 
la charité que pour vos frères, qu'y a-t-il là qui vous 
relève au-dessus des païens ? Toute votre charité alors 
ne peut être digne de Dieu, ni telle qfue Dieu la de- 
mande , puisque ce n'est point une charité surnaturelle , 
mais une charité purement humaine. Et voilà pourquoi, 
concluoit le Fils de Dieu, il vous est ordonné d'aimer 
jusquesà vos ennemis, de remettre à vos ennemis les 
offenses que vous pensez en avoir reçues, de conserver 
la paix avec vos ennemis, et même de la rechercher : 
ainsi Ta-t-on dû de tout temps, et ainsi le devez-vous 
maintenant, en vertu de l'ordre que je vous intime, ou 
que je réitère et que je vous fais entendre dans les ter- 
mes les plus formels : Ego autem dico vobis : Diligite 
inimicos vestros CO. 

Or, supposé ce précepte, je prétends, chrétiens, 
que Dieu a un droit incontestable de nous y assujettir, 
parce qu'il est le maître, et par conséquent que nous 
sommes in c^ispensablement obligés de nous y soumettre 
^t d'y obéir, pour reconnoître là-dessus, aussi bien que 
sur tout le reste , notre dépendance, et pour rendre à 
son souverain pouvoir l'hommage que nous lui devons: 
précepte appuyé sur les raisons les plus solides et les 
plus sensibles^ mais quand il s'agit de l'autorité de Dieu, 
et de l'absolue soumission qu'il attend de nous en qua- 
lité de souverain Etre, ce seroit en quelque sorte lui 
faire outrage que de vouloir traiter avec lui par raison. 
Il commande, c'est assez j il dit : Ego autem dico vo- 
bis /û n'en faut pas davantage. Et qui étes-vous, en effet, 
ô homme! pour entrer en discussion avec votre Dieu; 
et vous appartient-il de raisonner sur ses adorables et 
suprêmes volontés? O homoj tu quis eSj quirespon-- 
deas Deo? W 

Quelle est donc d'abord la réponse la plus courte et 

(0 Wlatth. 5. — W Rom. 9. 
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la plus décisive pour renverser toutes vos excuses, et 
pour détruire toutes les prétendues justifications dont 
voire vengeance tacbe à se couvrir? la voici, et com- 
prenez-la. C'est que Dieu veut que vous pardonniez , et 
que vous pardonniez de cœur j c'est-à-dire , que vous 
ne vous contentiez pas de garder certains dehors, et de 
ne vous porter a nul éclat; mais que vous bannissiez de 
votre cœur toute animosité volontaire et tout ressenti-* 
ment j Dieu le veut , et j e vous l'annonce de sa part : Ego 
autem dico vobis. A cela vous ne pouvez plus rien ré- 
pliquer qui ne tombe de lui-même; mais ce sacrifice me 
coûtera bien cher ; dès qu'il est nécessaire, il n'y a point 
à examiner s'il vous coûtera beaucoup, ou s'il vous coû- 
tera peu , puisqu'il n'y a rien , de quelque prix qu'il 
puisse être, que vous ne deviez sacrifier à Dieu. Mais 
c'est un effort au-dessus de la nature : aussi n'est-ce pas 
selon la nature qu'on l'exige de vous, mais selon la grâce^ 
qui ne vous manquera pas, et qui est assez puissante 
pour vous soutenir ; mais j'y sens une répugnance que 
je ne puis vaincre , et le moyen que je me fasse une pa- 
reille violence? Abus, répond saint Jérôme; quand 
Dieu vous l'ordonne, la chose dès-là vous est possible, 
puisque Dieu n'ordonne rien d'impossible. Et qu'y a- 
H-il , ajoute le même saint docteur, de plus possible pour 
vous que ce qui dépend de vous et de votre volonté? Il 
n'y a point ici, comme à l'égard de bien d'autres pré- 
ceptes, à alléguer, ou la distance des lieux, ou la for- 
tune, ou rage , ou la santé , ni le reste. Mais que dira le 
monde? il dira que vous êtes chrétien , et que vous vous 
comportez en chrétien; il dira que vous êtes soumis à 
Diîu, et votre fidélité l'édifiera ; ou s'il ne pense, ni ne 
parle de la sorte, quoi qu'il pense et quoi qu'il dise, 
vous mépriserez ses jugemens et ses discours, et vous 
vous souviendrez que c'est à Tordre de Dieu , et non aux 
idées du monde , que vous devez vous conformer, Mai& 
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on me traitera d'esprit foible, et il y va de mon honneur : 
votre plus grand honneur est de renoncer, en vue de 
Dieu, à tout honneur mondain , et Pacte le plus héroï- 
que de la vraie force est de triompher ainsi tout à la fois 
et de vous-même, et du siècle profane. Mais cet homme 
se prévaudra de mon indulgence, et n'en deviendra 
que plus hardi à m'attaquer : peut-être sera-t-il touché 
de votre religion, ou, s'il ne Test pas, et qu'il en de- 
vienne plus mauvais pour vous, vous en deviendrez 
meilleur devant Dieu, à qui seul il vous importe de 
plaire. Ah! chrétiens, que votre amour-propre est fé- 
cond en subtilités pour se justifier, et pour se soustraire 
impunément à la loi de Dieu ! Si j'entreprenois de dé- 
couvrir tous ses artifices, c'est une matière que je ne 
pourrois épuiser ^ mais fût-il mille fois plus artificieux 
et plus subtil, il faudra toujours qu'il plie sous l'empire 
dominant du maître qui nous interdit toute haine , et 
qui s'en est déclaré si expressément par ces paroles : 
Ego autem dico vobis : Diligite inimicos vestros. 

Mais ce n'est point, après tout, par une obéissance 
pure et par une soumission forcée, qu'il prétend nous 
engager à l'observation de sa loi; il Veut que la recon- 
noîssance y ait part, et le pardon qu'il sollicite pour le 
prochain, c'est encore plus comme bienfaiteur et comme 
père, qu'il s'y intéresse, que comme législateur et comme 
maître. S'il nous commandoit d'aimer nos ennemis et 
de leur pardonner pour eux-mêmes, son précepte pour- 
roit nous paroître dur et rigoureux. Car il est vrai qii'à 
considérer précisément la personne d'un ennemi qui 
s'élève contre nous, nous n'y trouvons rien que de cho- 
quant, rien qui ne nous pique et qui ne soit capable 
d'exciter le fiel le plus amer. Mais que fait Dieu ? il se 
présente à vous , mon cher auditeur, et, détournant 
vos yeux d'un objet qui les blesse , il vous ordonne de 
l'envisager lui-même. Il ne vous dit pas-: C'est pour ce- 
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lui-ci , c'est pour celle-là (jue je vous enjoins de leur par- 
donner ^ mais il vous dit : C'est pour moi^ iltie vow 
dit pas : Pardonnez-leur parce qu'ils le méritent ^ mais 
il vous dit : Pardonnez-leur parce que je l'ai bien mérité 
moi-même j il ne vous dit pas : Ayez égard à ce que vous 
leur devez j mais il vous dit : Ayez égard à ce qui m'est 
du et à ce que je leur ai cédé. Ce fut ainsi que les en- 
fans de Jacob touchèrent le cœur de Joseph, leur frère, 
qu'ils avoient si indignement vendu, et qu'ils obtinrent 
de lui le pardon de l'attentat même le moins pardon- 
nable, où leur envie les avoit portés contre sa propre 
personne. Votre père, lui dirent-ils, et le nôtre, nous a 
chargés de vous faire une demande en son nom : c'est 
que vous ne pensiez plus au crime de vos frères, et que 
vous oubliiez l'énorme injustice qu'ils ont commise en- 
vers vous : Pater tuus prœcipit nobis ut hœc tibiverbis 
illius diceremus : Obsecro ut oblii^iscaris sceleris fror 
trum tuorum , et peccati , atque malitiœ quam exer* 
cueruntinte (0. Au souvenir de Jacob, de ce père que 
Joseph aimoit , et dont il avoit été si tendrement aimé^ 
ses entrailles s'émurent , les larmes lui coulèrent des 
yeux , et , bien loin d'éclater en menaces , et de repro- 
cher à ces frères parricides leur barbare inhumanité, il 
les rassura : NolUe timere (2) i il prit lui-même leur dé- 
fense , et les excusa en quelque manière : J^os cogitas- 
lis de me malum^ sed Deus vertit illud in bonum &) 
il se fit leur soutien et leur protecteur : Ego pascam 
vos et paîvulos vestros (4). 

Or, chrétiens, ce n'est point au nom d'un père tem- 
porel , ni au nom d'un homme comme vous , c'est au 
nom du Père céleste , au nom d'un Dieu créateur, d'un 
Dieu rédempteur que je m'adresse à vous. Combien de 
fois peut-être, vous retraçant l'idée de ses bienfaits ^ 
vous étes-vous écriés, comme David, dans un renou- 

(«^ Gcnes. 5o. — (») Ibid. -. (3) Jhi^, _ (4) Ibid. 
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Tellement de piété et de zèle : Quid reiribuam Dominoy 
pro omnibus quœ retribuii mihi? (0 Que vous donne» 
rai-je, ô mon Dieu ! pour tout ce que vous m'avez donné^ 
et que ferai- je pour vous, Seigneur, après tout ce que 
vous avez feit pour moi? combien de fois avez-yous dé- 
siré roccasion où vous puissiez, par une marque solide, 
lai témoigner votre amour? N'en cherchez point d'au- 
tre que celle-ci; et dès que vous pardonnerez pour 
Dieu , comptez avec assurance que vous aimez Dieu. Je 
ne sais si vous concevez bien toute ma pensée; elle est 
vraie, elle est indubitable, et, pour une àme encore 
susceptible de quelque sentiment de religion , je ne vois 
rien de plus engageant ni de plus consolant. Expliquons- 
nous: la plus grande consolation que je puisse avoir sur 
la terre , est de pouvoir croire avec toute la certitude 
possible en cette vie, que j'aime Dieu, et que je l'aime, 
non d'un amour suspect et apparent, mais d'un amour 
réel et véritable ; car, autant que je suis certain de -mon 
amour pour lui, autant suis-je certain de son amour 
pour moi et de sa grâce. Or, de tous les témoignages 
^ue je puis là-dessus souhaiter, il n'en est point de moins 
équivoque et de plus sûr, que de pardonner à un en- 
nemi : pourquoi? parce qu'il n'y a que l'aniour de Dieu, 
et le plus pur amour, qui me puisse déterminer à ce par- 
don. Ce n'est point la nature qui m'y porte, puisqu'il 
la combat directement; ce n'est point le monde, puis- 
que le monde a des maximes toutes contraires : d'où il 
jB'ensuit que Dieu seul en est le motif, que le seul amour 
de Dieu en est le principe, et qu'en disant à Dieu : Je 
vous aime , Seigneur, et pour preuve que je vous aime, 
je remets de bonne loi telle injure qui m'a été faite, je 
;guis, en parlant de la sorte, à couvert de toute illusion. 
Et quelle onction, mes chers auditeurs, n'accompa- 
gne point ce témoignage secret qu'on se rend à soi- 

(«}ps. Il 5. 
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même : Pai sujet de penser que j'aime mon Dieu, et 
que je Fairae vraiment : je fais quelque chose pour mon 
Dieu, que je ne puis faire que pour lui, et par consé* 
quent que je fais purement po^r lui? Quel goût ne trou- 
ve-t-on point en cette réflexion ? Mais le mal est que 
sans regarder jamais Dieu dans Fhomme^nous ne re- 
gardons que l'homme même , et de là ces longues et 
vaines déclamations sur l'indignité du traitement qu'on . 
a reçu, sur l'audace de l'un, sur la perfidie de rautréi 
sur mille sujets qu'on défigure souvent, qu'on exagère, 
qu'on représente avec les traits les plus noirs. Hé l chré* 
tiens, qu'il en soit comme vous le dites et comme il 
vous plaît de l'imaginer, j'y consens^ mais ne corn- . 
prendrez-vous jamais que ce n'est point là de quoi il 
s'agit; que quand nous vous exhortons à pardonner, 
nous ne prétendons'pas justifier à vos yeux le prochaio, 
puisque s'il étoit innocent , il n'y auroit point de par- 
don à lui accorder? Que voulons-nous donc? c'est que 
vous vous éleviez au-dessus de l'homme; c'est que vous 
donniez à Dieu ce que vous refuseriez à l'homme; c'est 
que vous pensiez que Dieu se tiendra honoré , glorifié , 
et, si j'ose dire, obligé de ce que vous ferez en feveur 
de l'homme. Du moment que vous vous serez bien im- 
primé dans l'esprit cette vérité fondamentale et essen- 
tielle , y aura-t-il effort qui vous étonne et qui doive 
vous étonner et vous arrêter? 

Allons plus avant, et si, pour nous exciter encoreel 
nous régler , il nous faut un grand exemple , Dieu lui- 
même , comme modèle , nous en servira et nous con- 
vaincra par la vue de ses miséricordes envers nous, et 
par la douceur de sa conduite. Car nous avons beau 
nous plaindre et relever nos droits, il n'y a jamais eu, 
ni jamais il n'y aura de réplique à l'argument que Dieu 
nous fait aujourd'hui sous la figure de ce maître de 
l'évangile : Omne debitumdimisi tibi : nonne ergo opor^ 
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iuit et temisereri consers^i tui? (0 J'aime mes ennemis^ 
et je lem* pardonne j je vous ai vous-même aimë^ et 
combien de fois vous ai-je pardonné? ne devez-vous 
donc pas m'imiter en cela et pardonner comme moi ? 
Raison qui nous ferme la bouche et qui nous accable 
du poids de Son autorité. Et pour Fexaminer à fond, 
prenez-la^ mon cher auditeur, dans tous les tours qu'il 
vous plaira. Considérez-y les offenses de part et d'au- 
tre, et comparez la personne qui les reçoit, celle qui 
les feit , le pouvoir et la manière de se venger , l'intérêt 
qui se trouve à pardonner , la fin que Ton peut , dans 
l'un ou dans l'autre, se proposer; pesez, dis-je, exac- 
tement tout cela , et en tout cela vous verrez comment 
l'exemple d'un Dieu vous condamne , et que c'est assez 
de ce seul exemple , si vous ne le suivez pas , pour vous 
rendre criminel. De là vos vengeances vous paroîtront 
«pleines d'injustice , de foiblesse, de lâcheté, d'aveugle- 
ment, d'ingratitude envers Dieu, et d'oubli de vous- 
i&émes. Toutes ces considérations sont dignes de vous , 
et demandent une attention particulière. 

Car, pour en venir au détail , nous sommes piqués 
d'une injure , et quelquefois nous nous en prenons à 
Dieu même : mais combien lui-même en souffre-t-il 
tous les jours, et en a-t-il souffert? Nous ne pouvons 
supporter qu'un homme se soit attaqué à nous et qu'il 
nous ait outragés; mais Dieu nous fait voir des millions 
d'hommes , ou plutôt tous les hommes ensemble , qui 
se soulèvent contre lui et qui le déshonorent. Nous avons 
peine à digérer que tel et tel depuis si long-temps nous 
rendent de mauvais offices; mais Dieu nous répond 
que depuis qu'il a créé le monde , le monde n'a pas un 
moment cessé de l'insulter. Il nous est fâcheux d'avoir 
un ennemi dans cette famille , dans cette compagnie ; 
mais Dieu en a par toute la terre. A quoi sommes-nous 

(0 Matth. i8, 
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si sensibles, et sur quoi faisons-nous paroître tantdd 
délicatesse? sur une parole souvent mal entendue, sur ; 
une raillerie mal prise, sur une contestation dans l'éltt- 
tretien , sur une vivacité qui sera échappée, sur un mé« 
pris très-léger, sur un air froid et indifférent, sur une 
vaine prétention qu'on nous dispute, sur un point d'hon- 
neur. Car voilà, vous le savez, voilà ce qui fait naître 
parmi les hommes les plus grandes inimitiés, et même 
parmi ces hommes si jaloux de passer dans le monde 
pour sages et pour esprits forts. Mais , dit saint Chry^ 
sostôme, à regarderies inimitiés des hommes dans leur 
principe, qu'elles sont frivoles ! et qu'y a-t-il de compa- 
rable à tout ce qui s'est fait et à tout ce qui se fait contre 
notre Dieu; aux impiétés, aux sacrilèges, aux impré- 
cations et aux blasphèmes; aux profanations de ses au- 
tels, de son nom, de ses plus sacrés mystères; aux ré- 
voltes perpétuelles et les plus formelles contre sa loi? 
Mais encore qu'est-ce que ce souverain Maître , créa- 
teur de l'univers , et qu'est-ce que de foibles créatures 
qu'il a formées de sa main et tirées du néant? Si donc, 
vils esclaves , nous nous récrions si hautement en toutes 
rencontres et sur les moindres blessures, n'a-t-il pas droit 
de nous confondre par son exemple , et de nous dire : 
Omne debitum dimisi: nonne ergo oportuit et te mise' 
reri? Moi, la grandeur même, moi digne de tous les 
hommages, mais exposé à toute l'insolence des pécheurs 
et à tous les excès de leurs passions les plus brutales , 
j'oublie en quelque sorte pour eux , et la supériorité de 
mon être, et l'innombrable multitude, la grièveté, l'é* 
normité de leurs offenses. Moi-même je leur tends les 
bras pour les rappeler ; moi-même je leur ouvre le sein 
de ma miséricorde pour les y recueillir ; moi-même je 
les préviens de ma grâce et leur communique mes plus 
riches dons. C'est ainsi que j'en use , tout Dieu que je 
suis; mais vous, ennemis irréconciliables, vous n'écou- 
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tez que la vengeance qui vous anime et la colère qui 
vous transporte. Mais vous , hommes , vous voulez trai- 
ter dans toute la rigueur, des hommes comme vous : 
Nonne oportuit et te miser eri consersfi tui? Mais vous, 
sans vous souvenir de votre commune origine, qui vous 
égale tous devant mes yeux, vous prétendez vous pré- 
valoir de je ne sais quelle distinction humaine , pour 
exagérer tout ce qui se commet à votre égard , et pour 
le mettre au rang des fautes irrémissibles. Mais vous , 
mesurant tous vos pas , et craignant de rien relâcher 
de vos droits, plus imaginaires que réels, vous passez 
des années, et quelquefois toute la vie, dans des divi- 
sions scandaleuses , plutôt que de faire Une démarche ^ 
et pour une occasion , pour un moment où votre frère 
a manqué, vous demandez des réparations qui ne finis- 
sent point. Mais vous , comptant pour beaucoup de ne 
pas porter les choses à l'extrémité, vous demeurez dans 
Une indifférence qui ne témoigne que trop Féloigne- 
tsievX et l'aliénation de votre cœur. Sont-ce là les règles 
de la charité que je vous ai recommandée , et dont j'ai 
Voulu être le modèle ? 

Malheur à nous , mes frères, si nous ne nous confor- 
mons pas à ce divin exemplaire. Le péché originel de 
Thpmme a été de vouloir être semblable à Dieu^ mais 
ici Dieu non-seulement nous permet , mais nous con- 
seille, mais nous exhorte, mais nous ordonne d'être 
parfaits comme lui. Comment accorder ensemble l'un et 
l'autre? Rien de plus aisé, répond saint Augustin, ex- 
pliquant cette apparente contradiction. Le premier pé- 
ché de l'homme a été de vouloir être semblable à Dieu 
en ce qui regarde la prééminence de cet Etre suprême, 
c'est-à-dire, qu'il a souhaité d'être grand comme Dieu, 
éclairé comme Dieu , indépendant comme Dieu. Or , 
c'étoitlà un orgueil insupportable et une criminelle pré- 
somption. Mais la perfection est de ressembler à Dieu 
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par l'imitation de sa sainteté et de ses vertus ; je veiQC 
dire , d'être charitable comme Dieu , miséricordieux 
comme Dieu , patient comme Dieu : Estote perfecti si^ 
eut Pater vester cœlestis perfectus esti^). 

Je dis plus, et je soutiens, mon cher auditeur , que 
cet exemple doit avoir sur vous d'autant plus d'ef&caœ 
qu'il vous est personnel. Concevez bien ceci. Je ne vous 
ai parlé qu'en général de tout ce que Dieu reçoit d'ou- 
trages de la part des hommes , et de tout ce qu'il leur 
remet si libéralement et si aisément^ mais que seroit- 
ce, si de toutes les personnes qui composent cet audi- 
toire, prenant chacun en particulier, je lui remettois 
devant les yeux tout ce qu'il a fallu que Dieu, dans le 
cours de sa vie', lui pardonnât, et tout ce qu'il^se flatte ' 
en effet que Dieu lui a pardonné ? Que seroit-ce si je 
présentois à ce mondain toutes les abominations d'une 
habitude vicieuse , où il s'est livré à ses désirs les plu» 
déréglés; où , sans retenue et sans frein, il s'est aban- 
donné aux plus honteux débordemens; où, mille fois 
révolté contre sa propre conscience, il a étouffé la voix 
de Dieu qui se faisoit entendre à lui , il a rejeté la grâce 
de Dieu qui l'éclairoit et qui le pressoit , il a foulé aux 
pieds la loi de Dieu qui l'importunoit et qui le gé- 
noit, il a raillé des plus saints mystères de Dieu , dont 
la créance le condamnoit , et dont l'idée le fatiguoit et 
le troubloit, il a sacrifié Dieu et tous les intérêts de Dieu, 
à l'objet périssable qui Fenchantoit et le possédoit? 
Que seroit-ce si, parcourant tous les autres états, j'ap*- 
pliquois cette morale à l'impie, à l'ambitieux, à l'avare 
( car il n'y a que trop lieu de croire que dans cette as- 
semblée il se trouve de toutes ces sortes de pécheurs) ; 
que seroit-ce, dis-je, mon cher frère, si je vous retra- 
çoisle souvenir de toutes vos iniquités, et que je raison* 
nasse ainsi avec vous : Voilà ce que Dieu a toléré, voilà 

(0 Matth. 5. 
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ur quoi il a usé à votre égard de toute son indulgence, 
7oi\a ce qu'il a cent fois oublié pour vous rapprocher 
le lui et pour se rapprocher de vous. Par où jamais 
30urrez-vous vous défendre de suivre un exemple si 
puissant et si présent? Or, ce que je vous dirois, Dieu 
fOus le dit actuellement dans le fond de Pâme : Serve 
nequaniy omne debitum dimisitibi; Méchant serviteur , 
c'est spécialement à vous que j'^i tout remis : Tibi. Je 
pouvois vous perdre, et je me suis employé à vous sau- 
ver ; je pouvois vous bannir éternellement de ma pré- 
lence, et je vous ai recherché,* vous étiez pour moi dans 
une indocilité , dans une insensibilité, dans une dureté 
de cœur capable de tarir toutes les sources de ma mi- 
•éricorde , et rien ne les a pu épuiser. De quel front et 
tor quelle monstrueuse opposition un débiteur à qui 
Ton a fait grâce , et grâce sur des dettes accumulées et 
dont il seroit accablé , peut-il poursuivre avec une sé- 
vérité inexorable l'acquit d'une dette aussi légère que 
Belle qui vous intéresse ? Omne debitum dimisi tibi : 
^nne ergo oportuit et te misereri conservi tui? 

Mais peut-être, chrétiens, doutez -vous de ce par- 
ion de la part de Dieu par rapport à vous ; car qui 
Sait s'il est digne d'amour ou de haine, et qui peut être 
certain de la rémission de ses péchés ? Hé bien , si 
Vous craignez de ne l'avoir pas encore obtenu , je viens 
Vous enseigner le moyen infaillible de l'obtenir , en vous 
Élisant considérer Dieu comme juge : et s'il y a une vé- 
rité qui doive faire impression suj vos cœurs, n'est-ce 
pas celle-ci , par où je conclus cette première partie : 
Il est vrai, tel est en cette vie notre triste sort , et Taf- 
fireuse incertitude où nous nous trouvons : nous savons 
que nous avèns péché , et nous ne savons si Dieu nous 
a pardonné? Les plus grands saints ne le savoient pas 
eux^Énémes^ et des pénitens par état, après avoir passé 

de longues années dans les plus rigoureux exercices 
TOME vu. 17 



258 SUR LE PARDON 

d'une mortification accablante^ saisis néanmoins de 
frayeur , se demandoient les uns aux autres , comme 
nous l'apprend saint Jean Glimaque: Ah! mon frère, 
pensez-vous et puis-je penser que mes péchés devant 
Dieu soient effacés? Si des saints étoient pénétrés de 
ce sentiment, quel doit être celui de tant de pécheurs? 
Or, dans le sujet que je traite, j'ai de quoi les tirer de 
cette incertitude qui les trouble ; j'ai de quoi leur don- 
ner l'assurance la plus solide et la plus ferme; puisque 
elle est fondée sur la parole même de Dieu , sur l'ora- 
cle de la vérité éternelle ; car c'est Dieu qui nous fa 
dit; et s'il nous ordonne de pardonner, c'est en ajou- 
tant à son précepte cette promesse irrévocable et si en- 
gageante : Je vous pardonnerai moi-même : Dimitliteei 
dimitteminiM. En deux mots quel fonds d'espérance, 
et quel motif pour animer notre charité ! Il n'y a là si 
ambiguité , ni équivoque ; il n'y a point de restriction , 
ni d'exception; touty est inteUigible, tout y est précis et 
formel. Remarquez-le bien. Dieu, par la bouche de son 
Fik, ne nous dit pas: Pardonnez, et je vous pardonne- 
rai certain péchés; mais de quelque nature qu'ils pui^ 
sent être, vos péchés vous seront remis : Et dimîtteminL 
Il ne nous dit pas : Pardonnez , et je vous pardonnerai 
plusieurs péchés ; mais leur nombre , selon l'expression 
du Prophète, fut-il plus grand que celui des cheveux 
de votre tête , tous vos péchés en général vous seront 
xemis : Et dimitteminL II ne nous dit pas : Pardonnes; 
et après un temps marqué pour satisfaire à ma justice; 
je vous pardonnerai ; mais du moment que vous aurez 
pardonné , vos péchés dès-là vous seront remis : Etdi' 
mittemini. Tellement , chrétiens , que dès que je par- 
dpnne , et que je pardonne en vue de Dieu et par amour 
pour Dieu, je puis autant compter sur le pardon de mes 
péchés , que sur l'infaillibilité de Dieu et sur son ii^ ôo- 
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iable fidélité. Rempli de cette confiance , je vais à Pau- 
tel du Seigneur, et sans oublier le respect dû à cette 
infinie majesté, j'ose lui parler de la sorte : Je suis pé- 
cheur , et je le reconnois en votre présence , ô mon Dieu j 
mais tout pécheur que je suis , vous me recevez en grâce, 
parce que selon vos ordres j'ai moi-même fait grâce. 
Bans le sacrifice que je viens vous présenter, je n'ai 
point d'autre victime à vous ofFrir que mon cœur et que 
son ressentiment. Je vous l'immole, Seigneur, et c'est 
une hostie digne de vous, puisqu'elle est purifiée du 
feu de la charité. Et si vous rejetiez cette hostie , j'en 
appellerois a votre parole. Et si vous m'imputiez encore 
quelque chose après l'avoir racheté par cette hostie, je 
dirois. Seigneur, et vous me permettriez de le dire, 
ou que vous m'avez trompé , ou que vous avez changé. 
Or, ni l'un ni l'autre ne vous peut convenir. 

N'en doutez point , mon cher auditeur , quand vous 
aurez fait un pareil effort, et que vous adresserez à Dieu 
une telle prière, il vous écoutera^ il vous répondra dans 
le secret du cœur , ce qu'il fit entendre à Magdeleine en 
la renvoyant : Allez en paix , vos péchés vous sont par- 
donnés : Remittuntur tihi peccata^ vade in pace ( 0. Le 
ministre de la pénitence , témoin d'une disposition si 
^sainte, et comptant sur toutes les autres qui s'y trouvent 
renfermées, prononcera sans hésiter, la sentence de vo- 
tre absolution, et répandra sur vous toutes les bénédic- 
tions du ciel. Vous vous retirerez content de Dieu et con- 
tent de vous-même. Or, à toutes ces conditions et par 
tous ces titres, dites-moi si Dieu n'a pas droit d'exiger 
de vous le pardon qu'il vous ordonne, et dont il vous a 
Êdt une loi. Mais vous, dès que vous ne le voulez pasaC"> 
corder ce pardon si légitimement dû et si expressément 
enjoint, ne doiinez-vous pas à Dieu un droit particulier 
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de ne vous pardonner jamais à vous-même? C^est ce 
que vous allez voir dans la seconde partie. 

DEUXIÈME PARTIE. 

Ce que nous craignons communément le plus , et ee 
qui nous seroit dans la vie plus facbeux et moins soute* 
nable^ c'est, chrétiens, qu'on nous traitât comme nous 
traitons les autres, qu'on nous jugeât comme nous ju* 
geons les autres, qu'on nous poursuivît et nous con- 
damnât comme nous poursuivons et condamnons les 
autres. Notre injustice va jusqu'à ce point, de ne vou- 
loir rien supporter de ceux avec qui nous sommes liés 
par le nœud de la société humaine, et de prétendre qu'ils 
nous passent tout, qu'ils nous cèdent tout, qu'en notre 
faveur ils se démettent de tout. Si, par un retour bien 
naturel, ils se comportent envers nous selon que nous 
nous comportons envers euxj s'ils s'élèvent contre nous 
de même que nous nous élevons contre eux , et s'ils nous 
font ressentir toute la rigueur qu'ils ressentent de no- 
tre part , nous en paroissons outrés et désolés. Mais à 
combien plus forte raison devons-nous donc craindre 
encore davantage que Dieu ne se serve pour nous de la 
même mesure dont nous nous servons pour le prochain; 
c'est-à-dire, qu'il ne devienne aussi implacable pour 
nous que nous le sommes pour nos frères , et que le par — 
don que nous ne voulons pas leur accorder, il ne nou^ 
l'accorde jamais à nous-mêmes? Or, c'est justement àt 
quoi nous nous exposons par notre inflexible dureté et 
par nos inimitiés. En ne voulant pas nous conformer à 
sa conduite, nous l'obligeons de se conformer à la nô- 
tre ; et nous obstinant à ne rien pardonner, nous lui don- 
nons un droit particulier de ne nous pardonner jamais. 
Comment cela? le voici : parce qu'alors nous nous ren- 
dons singulièrement coupables , et coupables en qaplie 
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manières. Observez-les. Coupables envers Dieu, coi^pa- 
bles envers J.-C. y Fils de Dieu ; coupables enver&le pro- 
chain substitué en la place de Dieu, et coupables envers 
pous-mémes. Coupables envers Dieu, dont nous violons 
un des préceptes les plus essentiels^ coupables envers 
Jésus-Christ , Fils de Dieu , que nous renonçons en quel- 
que sorte dès que nous renonçons au caractère le plus 
<listinctif et le plus marqué du christianisme; coupables, 
«n vers le prochain substitué en la place de Dieu , et à 
€jui nous refusons ce qui lui est du, en conséquence du 
"transport que Dieu lui a fait de ses justes prétentions ; 
enfin, coupables envers nous-mêmes, soit en nous dé- 
Knentant nous-mêmes et la prière que nous faisons tous 
les jours àDieu, soit en prononçant cojitre nous-mêmes , 
par cette prière, notre propre condamnation. Quelle 
ample matière et quel nouveau fonds de morale 1 Ecou- 
tez-moi , tandis que je le vais développer. 

Car il ne faut point se persuader, chrétiens, qu'il vous 
soit indifférent de pardonner. ou de ne pardonner pas , 
et que devant Dieu vous en soyez quittes pour lui repré- 
senter la justice de vos ressentimens et de vos vengean- 
ces, parla grièveté des injures qui vous offensent. Tout 
offensés que vous pouvez être. Dieu vous défend de sui- 
vre les mouvemens de votre cœur aigri et envenimé; et 
quelque violente que soit la passion qui vous anime, il 
veut que vous l'étoufïiez : pourquoi ? parce qu'il s'est 
réservé à lui seul le droit de vous venger et de vous faire 
justice quand il lui plaira, et selon qu'il lui plaira : Mihi 
vindicta et ego rétribuant CO. Il ne prétend pas que 
sans sujet et sans égard on s'attaque à vous , ni que le 
tort que vous recevez demeure impuni ; mais parce que 
s'il vous permettoit d'être vous-m«3mes les juges et les 
exécuteurs de la juste satisfaction que vous pouvez at- 
ttf||4^^ 9 ^^^ l^ lî^i^ d^ ^^ société sçroit bientôt rompu et 
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toute la charité éteinte dans le monde j pour la mainte- 
nir cette société qu'il a établie, et pour conserver entre 
les hommes cette charité si nécessaire , il vous ordonne 
de lui abandonner votre cause, de vous en reposer sur 
lui, et de réprimer jusqu'au moindre sentiment qui vous 
porteroit aux dissensions et à une fatale désunion. Pré- 
cepte si exprès et d'une obligation si étroite, qu'il entend 
même que sur le point de lui présenter tout autre sacri- 
fice, vous quitterez l'autel, vous y laisserez la victime, 
et vous irez avant toute chose vous réconcilier avec vo- 
tre ennemi. Sans cela, quelque présent que vous appor- 
tiez à son sanctuaire, et que vous ayez à lui mettre dans 
les mains, il le rejette et le réprouve. Que faites - 'vt)us 
donc , mon cher auditeur , quand , par une division 
scandaleuse ou par une secrète aliénation, vous séparez 
ce que Dieu a voit uni, et vous troublez la paix dont il 
étoit le garant et le sa are nœud? Outre l'ennemi visi- 
ble que vous avez sur la terre et que vous aigrissez en- 
core davantage, vous en suscitez cont;*e vous un autre 
dans le ciel, mais plus puissant mille fois et plus redou- 
table, tout invisible qu'il est : c'est Dieu même. Or, se 
rendre ainsi coupable et condamnable aux yeux de Dieu^ 
n'est-ce pas l'autoriser spécialement à vous punir etàb. 
vous punir sans rémission ? 

Non, chrétiens, tant que vous serez inflexibles pour* 
vos frères, n'espérez pas que Dieu jamais se laisse flé- 
chir en votre faveur. Vous vous prosternerez à ses pieds, 
vous gémirez devant lui > vous vous frapperez la poi- 
trine et vous éclaterez en soupirs pour le toucher ; mais 
la même dureté que vous avez à l'égard d'un homme 
comme vous^ il l'aura envers vous ^ et malgré vos gé- 
missemens et vos soupirs , n'attendez de lui d'autre ré- 
ponse que ce foudroyant anathême : Point de miséricorde 
à celui qui n'a pas fait miséricorde : Judicium sine wmr 
sericordiâ illi qui nonfecit misericordiam. Il est vrai 
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que dans son Eglise il y a un tribunal de miséricorde 
pour les pécheurs et pour le pardon de leurs péchés , et 
qu'il a revêtu ses ministres de son pouvoir pour vous 
absoudre : mais ce pouvoir, par rapport à vous , est sus- 
pendu dès que vous voulez fomenter dans votre ame le 
mauvais levain qui l'envenime , et le ministre alors doit 
vous dire en vous renvoyant : Judicium sine miseri" 
^ordiâ un qui nonfecit misericordiam. Il est vrai qu'à 
la naort Dieu commande aux prêtres de redoubler leurs 
soins pour votre secours , et de vous communiquer abon- 
^mment et libéralement toutes les grâces qu'ils ont à 
clispenser. Mais s'ils ne peuvent vous engager à une réu- 
nion sincère et de cœur, et s'ils' n'en ont de solides té- 
jnoignages, il leur défend à ce moment même, à ce for- 
midable moment, devons faire part des remèdes spi- 
rituels dont une telle disposition vous rend indignes, et 
plutôt quç de vous les appliquer en cet état , il veut 
qu'ils vous laissent mourir sans sacremens et en réprou- 
vés, afin que sa parole s'accomplisse : Judicium sine 
misericordiâ illiqui nonfecit misericordiam. Ah ! com- 
bien de pécheurs sont ainsi passés au j ugement de Dieu ; 
et si plusieurs ont consenti dans cette extrémité à de 
prétendues réconciliations, combien, sous de trompeu- 
ses apparences, sont morts aussi ennemis qu'ils l'étoient 
depuis de longues années? Car il est certain que de tou- 
tes les passions, il n'en est point qui s'imprime plus pro- 
fondément que la haine , ni qu'il soit plus difficile de 
déraciner. On a vu des chrétiens , après avoir enduré 
pour l'évangile de cruels suppUces et triomphé de tous 
les efforts des tyrans , s'oublier eux-mêmes à la vue d'un 
ennemi ; et sur le point de consommer leur victoire , 
céder à un ressentiment, et perdre avec la foi la cou- 
ronne du martyre. 

..Je ne m'en étonne point, puisque rien n'est plus di- 
rectement opposé à l'esprit de Jésus-Christ que l'esprit 
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de vengeance et les aversions qui l'entretiennent dam 
un cœur. Autre sujet de la colère et de l'indignation de 
Dieu. Car, entre les caractères de la loi évangélique, un 
des plus propres^ et je puis dire le premier , c'est celte 
charité qui, sans distinction d'amis et d'ennemis, nous 
lie tous ensemble , et ne fait de tous les cœurs qu'iin 
même cœur , et de toutes les âmes qu'une même ame. 
Cette charité qui va jusqu'à bénir ceux qui nous chan- 
gent de malédictions, jusqu'à prier pour ceux qui nous 
persécutent et qui forment contre nous les plus injustes 
entreprises, jusqu'à les embrasser, jusqu'à les secourir 
dans leurs besoins, jusqu'à les aider de tout notre pou* 
voir. Cette charité que pratiqua sur la croix le Fils de 
Dieu , notre Sauveur et notre divin exemplaire , lorsque 
s'adressant à son Père, il prit la défense des Juife qui 
poursui voient sa mort, des juges qui l'a voient con- 
damné , et de ses bourreaux mêmes qui l'outrageoient 
encore après lavoir crucifié : Pater, dimitte Mis : non 
enim sciunt quid faciunt (0. Voilà, ,dis-je, la perfec-*^ 
lion de la loi de la grâce ; voilà le précepte que Jésus^ 
Christ semble avoir eu plus à cœur, le précepte qu'il a 
spécialementadopté comme son précepte, auquelUs'est 
particulièrement attaché, sur lequel il a plus fortement 
insisté ; voilà à quoi il veut qu'on nous connoisse en qua- 
lité de chrétiens : In hoc cognoscent omnes quia disci^ 
puli mei estis W. Quand donc contre toutesL*s règles de* 
cette charité si hautement et si expressément recom- 
mandée, nous nous éloignons les uns des autres, et que 
nous vivons dans une guerre, ou déclarée, ou d'autant 
plus dangereuse et plus mortelle qu'elle est plus cou- 
verte ; quand , à la première atteinte qui nous blesse , 
nous nous récrions, nous nous emportons, nous ne pen- 
sons qu'à rendre reproche pour reproche , médisance 
pour médisance, mal pour mal, quel qu'il puisse êtirej 

CO Luc. a3. — ' C») Joan. iX 



DES INJURES. 265 

quand , retenus par un respect tout humain et par une 
modération feinte , nous conservons cependant au fond 
de notre ame un venin qui l'empoisonne et qui ne man- 
que pas de se répandre dans l'occasion , quoique sub- 
tilement et sans bruit; quand nous nous consumons de 
réflexions, do désirs, d'envies que nous inspire une se- 
crète malignité , et qui ne tendent qu'à la satisfaire ; 
quand nous nous laissons préoccuper des idées commu- 
nes , que nous nous faisons une gloire d'avoir vengé une 
injure, que nous regarderions comme un opprobre de 
n'en avoir ps^ effacé la tache , que nous aurions honte 
de n'en avoir pas eu raison par quelque voie que ce soit : 
n'est-ce pas alors renoncer Jésus-Christ, sinon de bou- 
che , au moins d'effet , puisque c'est renoncer une des 
maximes fondamentales de la sainte religion qu'il nous 
a préchée? n'est-ce pas rougir de Jésus-Christ, puisque 
c'est rougir de la morale et de l'observation de sa loi ? 
Or, ne nous y trompons pas, et comprenons bien deux 
choses : premièrement, qu'il n'y a point d'autre média- 
teur par qui nous puissions obtenir la rémission de nos 
péchés, que Jésus-Christ ; secondement, que quiconque 
aura renoncé Jésus-Christ , Jésus-Christ le renoncera ; 
et que quiconque aura rougi de Jésus-Christ devant les 
hommes, Jésus-Christ devant son. Père rougira de lui. 
Par conséquent, que si nous ne pardonnons comme 
J'ésus- Christ et selon la loi de Jésus -Christ, nous ne 
pouvons compter sur sa médiation, ni espérer par ses 
^mérites l'abolition de nos offenses ; mais si ce n'est pas 
par lui que nous l'avons , par qui l'aurons-nous ? 

Chose étrange, mes chers auditeurs ! nous sommes 
chrétiens , ou nous prétendons l'être. En vertu de la 
profession que nous en faisons, nous n'avons pas une 
foi^ recours à Dieu pour implorer sa grâce, que ce ne soit 
au nom de Jésus Christ, comme frères de Jésus-Christ, 
comme membres de Jésus ^Christ. £t cependant nous 
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prenons des sentimens tout opposés à ceux de Jésus- 
Christ y nous tenons une conduite toute contraire à la 
sienne^ nous le désavouons et nous le déshonorons, en 
désavouant son évangile et déshonorant le christianisme 
où, par une vocation particulière, il nous a spéciale- 
ment appelés. Autrefois le signe des chrétiens et la gloire 
du christianisme, c'étoit l'esprit de paix qui régnoit en- 
tre eux : c'étoit, comme je l'ai dit, ce concours una- 
nime de tant de volontés dans une même volonté , et de 
tatit d'intérêts dans un même intérêt : tellement que de 
toute une multitude il ne se faisoit , pour ainsi dire, 
qu'un même homme. Les païens le remarquoient, et 
c'est ce qui les étonnoit , ce qui les édifioit , ce qui les 
charmoit. Qu'y à-t-il en effet de plus admirable et de 
plus grand ? Ils voyoient parmi des gens de tous les pays 
et de tous les caractères une concorde que rien ne trou- 
bloit ; ils voyoient des martyrs endurer sans se plaindre, 
et même avec joie , les fausses accusations , les calomnie 
atroces , les ignominies publiques , tout ce qu'il y a d^ 
plus outrageant et de plus diffamant ; ils voyoient ce» 
généreux soldats de Jésus -Christ et ces fidèles imita- 
teurs de sa charité, pardonner à leurs tyrans toute la 
fureur qui les animoit contre eux, et embrasser ceux 
qui les tourmentoient, qui les déchiroient, qui les brû- 
loient. C'étoit là le triomphe de la religion ^ mais en voîd 
le scandale. C'est que parmi les successeurs de ces chré- 
tiens si patiens et si charitables, il ne se trouve presque 
plus de patience dans les injures, ni de charité. On voit 
des disciples de Jésus-Christ en de perpétuelles con- 
testations et en des discordes éternelles. On emploie 
toutes les considérations divines et humaines pour les 
adoucir et pour les accommoder ; mais souvent on y 
perd se& soins , et l'on n'y peut réussir. Ce qu'il y a de 
plus déplorable , c'est que par la plus foneste de toutes 
les illusions, ce sont quelquefois les plus chrétiens ea 
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apparence, et les plus'déclarés pour la piété qui gardent 
dans le cœur plus d'amertume et plus de fiel. Ils vien- 
nent à Fautel de Jésus-Christ, ils participent au sacre- 
ment de Jésus-Christ, ils prêchent la plus sévère mo- 
rale de Jésus-Christ ; et cependant ils roulent dans leur 
esprit mille projets de la vengeance la plus vive et la 
plus pure^ et cependant ils forment mille intrigues , 
mille cabales , non point seulement contre quelques par- 
ticuliers, mais contre des sociétés, contre des corps en- 
tiers, pour les noter, pour les décrier, pour les ruiner j 
st cependant ils n'épargnent ni le sacré , ni le prpfane , 
cii l'artifice, ni le mensonge, pourvu qu'ils puissent par- 
venir à la fin qu'ils se proposent d'humilier , de con- 
Fondre, de perdre quiconque ose les contredire et ne 
donne pas aveuglément dans leurs idées, ou plutôt dans 
leurs erreurs. Encore prétendent-ils agir en cela pour 
Jésus -Christ, et défendre la cause de Jésus -Christ : 
comme si cet homme- Dieu, ce Dieu de charité qui, 
pour la défense de sa propre personne , ne proféra pas 
une parole, autorisoit dans eux, sous le vain prétexte 
de sa gloire, les plus aigres sentimens, les plus iniques 
préjugés, les plus noires médisances et les plus injustes 
pratiques. 

Mais revenons. De ne vouloir pas pardonner, c'est se 
reûdre coupable envers Dieu, coupable envers Jésus- 
Christ, Fils de Dieu, et je dis encore coupable envers le 
prochain substitué en la place de Dieu : troisième raison 
qui engage Dieu à nous juger nous-mêmes selon toute 
la sévérité de sa justice et sans indulgence. Car quel 
que puisse être cet homme contre qui vous vous tour- 
nez , et pour qui vous vous montrez si intraitable , il 
est revêtu de tous les droits de Dieu ; et c'est de lui que 
Dieu vous à dit ce que l'apôtre saint Paul disoit à son 
disciple Philémon au sujet d'Onésime : Recevez-le 
comme moi-même, et usez-en avec lui comme vous en 
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devez user avec moi-même : Suscipe illum sicut râç (0, 
Il vous a déplu dans une occasion; il s'est échappée 
votre égard ^ et c'est une dette dont vous pourriez lui 
demander compte. Mais cette dette, je la'^rends sur : 
moi : et pour une juste compensation, je lui transporte 
celles que je pourrois à meilleur titre exiger de vous. Car 
souvenez-vous que vous vous devez vous-même à moi, 
et que j'ai sur vous un droit absolu et sans réserve : Si 
autem aliquid nocuit tibi^ aut débet ^ hoc mihi imputa: 
ego reddam, ut non dicam tibi cjuod et te ipsum mihi 
debes (^). C'est ainsi, dis-je, que Dieu s'en est expliqué, 
et c'est ainsi que votre frère, tout redevable qu'il voua 
est, a droit d'attendre de votre part un traitement fiir 
vorable et une remise entière. Mais vous, violant toùi 
ses droits, vous n'êtes occupé que des vôtres. Vous lei 
relevez , vous les exagérez , vous les redemandez avec 
une hauteur et une exactitude que vous appelez droi- 
ture, justice, équité; mais que j'appelle, moi, inhu- 
manité, que j'appelle cruauté, que quelquefois même 
je puis appeler férocité. Car qui ne sait pas queb sont 
les emportemens d'une passion de vengeance? On se 
croit tout permis , et l'on ne garde nulles mesures. Dans 
la fausse idée que l'on se forme d'une offense que l'ima- 
gination grossit, et que notre délicatesse fait croître à 
l'infini, quoi qu'on entreprenne, quoi qu'on exécute, 
ce n'est jamais trop. Pour un trait, on en renvoie mille 
autres; pour un mot, on en vient à mille discours rem- 
plis d'invectives les plus injurieuses, et qui n'ont point 
de fin ; pour une fois et pour un moment , on passe \^ 
années , et souvent toute la vie , à butter sans cesse un 
homme, à le chagriner, à le traverser, et, s'il est pos- 
sible, à le désoler, et à l'accabler : pourquoi? parce 
qu'aveuglés d'un amour-propre qui ne prescrit point 
de bornes , nous nous infatuons de nos prétendus droits, 

(0 Philem. v. 17. — W Philem. v. 18. 
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et nous perdons tout souvenir du droit réel et solide que 
Dieu a transmis au prochain. 

Après cela, mes chers auditeurs, allez à l'autel faire 
la prière que le Sauveur vous a lui-même tracée. Allez 
aux pieds de Dieu prononcer contre vous-mêmes l'arrêt 
le plus foudroyant. Allez à la face de ce Dieu de majesté 
vous démentir vous-mêmes, vous condamner vous- 
mêmes , et vous rendre enfin coupables envers vous- 
mêmes. C'est la dernière preuve par où je finis, et dont 
vous devez être touchés. Nous disons tous les jours à 
-Dieu : Seigneur, pardonnez-nous nos offenses comme 
nous les pardonnons à ceux qui nous ont offensés : /?/- 
mitte nobis j sicut et nos dimittimus (0. Nous le disons : 
mais si nous comprenons le sens de cette prière , et que 
nous ayons l'ame ulcérée d'un ressentiment qui la pi- 
que , et qu'elle n'ait pas encore guéri , cette prière de 
sanctification devient pour nous une prière d'abomina- 
tion; et je soutiens que nous ne la devons proférer qu'en 
tremblant, que nous la devons regarder comme une 
sentence de mort, et comme l'anathême le plus terrible 
qui puisse tomber sur nos têtes. Et en effet , n'est-ce 
pas ou nous démentir nous-mêmes, ou nous condamner 
nous-mêmes? Nous démentir nous-mêmes, si nous 
pensons d'ime façon, et que nous parlions de l'autre; si 
ne voulant pas sincèrement, et de bonne foi, que Dieu 
mette cette égaUté parfaite entre son jugement et le nô- 
tre^ nous osons néanmoins lui tenir un langage tout op- 
posé. Nous condamner nous-mêmes^ si , consentant à 
ce que Dieu ne nous pardonne qu'autant que nous par- 
donnerons , nous ne pardonnons pas; et si, pour ren- 
trer en grâce auprès de lui, nous ne remplissons pas 
une condition sans laquelle nous semblons consé- 
quemment lui demander qu'il nous réprouve. 

(x) Matth. 6. 
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Car , qu'est-ce à dire : Pardonnez-nous , mon Dieu, 
de même que nods pardonnons^ lorsque réellement d 
dans la pratique, nous ne pouvons nous résoudre à par- 
donner? Dimitte nobis , sicut et nos dimittimus. Faîtes- 
y, mon cher frère, toute l'attention nécessaire , et je 
m'assure que vous en serez saisi de frayeur. C'est dire 
à Dieu : Seigneur, comme je porte dans mon sein une 
aversion que rien n'en peut arracher, ayez pour moi la 
même haine; comme je ne veux jamais voir cet ennemi, 
ni qu'il me voie, ne souffrez pas que moi-même je vous 
voie jamais dans votre royaume. Travaillez à ma perte 
comme je travaille à la sienne; et couvrez -moi dans 
l'enfer d'une confusion éternelle , comme je voudrois 
sur la terre le combler d'opprobre : Sicut et nos. C'est 
dire à Dieu : Ne me pardonnez pas mieux. Seigneur, 
que je ne pardonne; et comme cette récohciliation où 
l'on m'engage n'est qu'apparente , ne vous réconciliez 
point autrement avec moi. Je suis toujours son ennemi; 
soyez toujours le mien. Malgré la parole que j'ai don- 
née, je n'attends, pour me venger, que l'occasion qui 
me manque : servez-vous pour vous venger de moi de 
toutes celles qui se présenteront et qui ne vous man- 
queront pas : Sicut et nos. C'est dire à Dieu : De même, 
Seigneur, qu'il me suffit, ou que je veux qu'il me suf- 
fise , en pardonnant , de ne point agir contre la per- 
sonne, et que du reste, je ne prétends la gratifier en 
rien, l'aider en rien , abandonnez tous mes intérêts, et 
ne prenez part à aucune chose qui me concerne. Privez- 
moi de tous vos dons J et refusez-moi toute faveur, tout 
secours, tout bien : Sicut et nos. Est-ce ainsi, mon cher 
auditeur, que vous l'entendez? Du moins, c'est ainsi 
que vous le dites, et c'est ainsi que Dieu dans son juge- 
ment l'accomplira. Quelle horreur! ah ! pensez-y, chré- 
tiens, quelle conviction et quelle horreur, quand Dieu, 
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en vous rejetant de sa présence^ vous dira : De ore tuo 
te judico (0; il ne faut point d'autre juge que vous- 
même. L'arrêt de ma justice qui vous éloigne de moi 
vous paroit rigoureux : il vous consterne, il vous déses- 
père. Mais c'est vous-même qui l'avez dicté, et vous 
Favez eu cent fois vous-même dans la bouche. De quoi 
pouvez-vous vous plaindre? Je suis la règle que vous 
m'avez marquée : je vous pardonne comme vous avez 
pardonné , ou plutôt, parce que vous n'avez jamais par- 
donné, ne comptez jamais que je vous pardonne. Re- 
tirez-vous : De ore tuo te judico. 

C'est à vous, mes frères, à le bien méditer, ce funeste 
arrêt , et c'est à vous à prendre sur cela votre parti. Car 
il n'y a point de tempérament, point de milieu : ou par- 
don de votre part , ou de la part de Dieu affreuse ré- 
probation. Choisissez de l'un ou de l'autre. Mais quoi ! 
voudrois-je donc à ce prix me donner une satisfaction 
si vaine ? M'est-il donc si important de réparer une in- 
jure, que je veuille qu'il m'en coûte mon éternité, mon 
salut, mon ame? En poursuivant un ennemi et en le 
haïssant , ne seroit-ce pas être miUe fois encore plus en- 
nemi de moi-même^ et en repoussant un mal, ne seroit- 
ce pas m'attirer le plus grand de tous les maux, le sou- 
verain mal? Comment en jugerai-je à la mort, et com- 
ment en jugent tant d'autres? Oserois-je mourir alors 
dans l'état d'inimitié où je vis, et ne seroit-ce pas un 
scandale pour le monde même, qui, malgré ses faux 
principes pour les injures , par la contradiction la plus 
sensible, et par le témoignage qu'il se trouve forcé de 
rendre à la vérité , condamneroit lui-même un mourant 
assez endurci pour emporter avec lui son ressentiment 
dans le tombeau? Or, pourquoi ne pas faire maintenant 
et^utàement ce qu'il faudra foire nécessairement un 

(») Luc. 19. 
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jour, et peut-être sans fruit? Car qu'est-ce que ces ré- 
conciliations de la mort , et qne peut-on se promettre 
de ce qui n'est souvent qu'une cérémonie et qu'un usage? 
S'il y a quelques difficultés à surmonter, et quelques 
victoires à remporter sur moi, j'en serai bien dédom« 
magé par l'onction divine qu'on y {çoùte. Jamais Joseph 
ne ressentit plus de consolation que lorsqu'il embrassa 
ses frères qui Tavoient vendu. H en pleura, non pas de 
douleur, mais de la joie la plus douce et la plus solide. 
Quoi qu'il en soit, chrétiens, nous sommes pécheurs 
(car voilà toujours où il en faut revenir ), et pécheurs, 
en toutes manières. Comme pécheurs , nous avons un 
besoin infini que Dieu nous pardonne. Pardonnons, et 
espérons tout de sa miséricorde dans le temps et dam 
Téternité bienheureuse, ou nous conduise ^ etc. 
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SUR LA RESTITUTION. 

Redditc quae sunt Caesarîs, Caesari^ et quae sunt Dei, Deo. 

Rendez à César ce qui appartient à César y et à Dieu ce qui 
appartient à Dieu, En saint Matthieu, cliap. 22. 

Cl 'est Foracle que Jésus-Christ, la sagesse in créée , 
prononce en notre évangile pour confondre la pru- 
dence humaine dans la personne de ses ennemis. Les 
pharisiens, ces prétendus réformateurs , lui firent, de 
concert, avec quelques gens de la cour d'Hérode, une 
'question à laquelle il sembloit ne pouvoir répondre, 
sans se rendre criminel. Ils lui demandèrent s'il étoit 
juste et même permis de payer le tribut établi dans la 
Judée par l'empereur romain : Licet cen^um dure Cœ- 
^ari j an non? (0 Si, par sa réponse, il eût approuvé 
cette nouvelle imposition, c'étoit choquer directement 
les intérêts des Juifs , à qui les pharisiens prêchoient 
sans cesse qu'étant le peuple de Dieu, ils ne pouvoient 
s'assujettir aux lois des hommes comme les autres na- 
tions de la terre. Mais d'ailleurs , s'il eût répondu favo- 
rablement pour l'exemption du peuple , c'étoit s'exposer 
à être traité de séditieux par les hérodiens , qui, suivant 
les mouvemens de la cour et du sénat de Rome, à 
l'exemple d'Hérode, leur souverain, s'efTorçoient par- 
tout de publier que, puisque les Romains par leurs ar- 
mes maintenoient le repos de la Judée, et en étoient 
les protecteurs, on J^e pouvoit sans injustice leur refuser 

(0 Matth. a a. 
TOME VU. 18 
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une telle reconnoissance et un tribut si raisonnable. Vous 
savez^ chrétiens^ quelle fut la décision du Sauveur du 
monde ^ lorsque, prenant la pièce de monnoie qu'oii 
lui avoit présentée, et y voyant l'image de Tibère r Al- 
lez, hypocrites, dit-il : rendez à César ce que vous con- 
fessez vous-mêmes être à César, et rendez à Dieu ce qui 
est à Dieu. Réponse qui confondît la malice des hom- 
mes, sans engager l'innocence du Fils de Dieu, qui donna 
tout à César, sans rien ôter au peuple , et dont les en- 
nemis mêmes de Jésus-Christ conçurent de Fadmira- 
tion : Et audientes mirati sunt (0 ; mais en sorte, re- 
marque saint Jérôme , qu'avec ce sentiment d'admira- 
tion qui devoit les attacher à cet homme-Dieu, ils rem- 
portèrent néanmoins tout leur endurcissenient et toute 
leur infidélité : Infidelitaiem cum admiratione repor* 
tantes (î^). ^ 

Mon dessein est de vous expUquer, mes chers audi- 
teurs, cette divine réponse et cette importante maxime 
de notre adorable Maître , parce qu'elle contient un des 
devoirs les plus essentiels de la justice chrétienne. Je 
ne m'arrêterai point aux mystiques interprétations de 
quelques Pères et de quelques prédicateurs après eux. 
Je m'en tiens à la lettre ; et dans le sens le plus naturel, 
je viens vous dire avec Jésus-Christ : Reddité; Rendez- 
"vous mutuellement, mes frères, ce que vous vous devei 
les uns aux autres. Soyez pour le prochain aussi fidèles 
que vous voulez qu'il le soit pour vous j et si par usur- 
pation vous aviez attenté sxxr ses droits, que votre pre- 
mier soin soit de les réparer par une prompte et légi- 
time restitution : Reddite ergo quœ sunt Cœsarisj Cœ-- 
sari : après cela, vous pourrez rendre à Dieu ce qui lui 
appartient : Et quœ sunt Dei^ Deo. 

Mais que dis-je, et quel ordre? n'est-ce pas à Dieu que 
nous devons d'abord penser j et dans la concurrence;^ 
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ne doit-îl pas être satisfait préférablement à tout autre? 
Les intérêts du prochain peuvent-ils entrer en parallèle 
avec les siens ^ et toute re'paration due à sa justice, ne 
tient-elle pas le premier rang entre nos obligations? 
D'où vient donc que Jésus-Christ paroît établir un or- 
dre tout contraire? ce n'est pas, répond le docteur an- 
gélique saint Thomas, que l'intérêt du prochain doive 
l'emporter sur l'intérêt de Dieu : maïs c'est que l'intérêt 
de Dieu est nécessairement renfermé dans l'intérêt du 
prochain, et qu'il n'est pas possible que nous nous ac- 
quittions auprès du prochain, sans nous acquitter par 
là même auprès de Dieu, qui en est le protecteur et 
qomnle le tuteur. Ainsi, chrétiens, souffrez que je me 
borne précisément à ces paroles : Reddite quœ sunt 
Cœsaris, Cœsari; Rendez à César ce qui appartient à 
%César ^ et que je vous parle aujourd'hui de la rqptitutiou 
par rapport aux biens de la fortune. Je me promets beau* 
tîoup de cette matière. EUe est morale, elle est instruo* 
tive, elle est capable de remuer les plus secrets ressorts 
de vos consciences. Demandons les lumières du Saint- 
Esprit par l'intercession de Marie, ^ve y Maria. 

Saint Chrysostôme, parlant des injustices qui se com- 
mettent contre le prochain , et en particulier des usur- 
pations soit violentes, soit frauduleuses, dont la société 
humain^ est continuellement trdublée , a fait une ré- 
flexion bien solide, quand il a dit que l'injustice étoit 
dejtous les désordres du monde celui que l'on condam- 
noit, que l'on détestoit, que l'on craignoit le plus dans 
les autres, mais en même temps que l'on négUgeoit, 
que l'on toléroit, que l'on fomentoit davantage en soi- 
même. Il est étrange , disoit ce saint docteur, de voir lé 
soin avec lequel nous nous précautionnons contre la 
mauvaise foi des hommes à notre égard, et cependant 
le peu de défiance que nous avons de notre mauvaise 
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foi envers eux. Nous sommes vigilans et attentifs pour 
empêcher que ceux qui traitent avec nous ne nous fas- 
sent le moindre tort ^ et à peine pcnsojis-nous jamais 
au tort que nous leur faisons. Quoique la charité nous 
oblige à croire que notre prochain est équitable ^la pru- 
dence nous fait prendre des mesures avec lui^ comme 
s'il n'avoit nulle équité^ et parce qu'il peut être injuste^ 
nous nous gardons de lui comme s'il l'ëtoit en effet. Au 
contraire, quoique la connoissancc que nous avons de 
nous-mêmes nous convainque qu'il y a en nous ua 
fonds inépuisable d'iniquité, l'amour-propre qui nous 
aveugle, fait que nous ne nous en défions presque ja- 
mais : et néanmoins, ajoute saint Chrysostôme, il est 
évident que l'iniquité dont on use envers nous, nous 
est bien moins préjudiciable, que celle dont nous usons 
envers autrui, puisque dans les maximes du salut, c'est . 
un mal sans comparaison plus grand de tromper que 
d'être trompé , de faire l'injustice que de la souffrir, de 
dépouiller le prochain que d'être dépouillé soi-même. 
Le monde n'en juge pas de la sorte : mais la foi, qui est 
notre règle , étabht ce point de morale comme une vé- 
rité infaillible , dont il ne nous est pas permis de douter. 
Il s'ensuit donc qu'un homme chrétien, qui veut vj- 
vre selon les principes de la loi de Dieu , doit avoir plus^ 
de délicatesse pour ne pas blesser les intérêts de son 
frère, que pour conserver les siens propres; et que sa 
principale étude ne devroit pas être de se préserver de 
la mauvaise foi de ceux qui l'approchent , mais de pré- 
server ceux qui l'approchent et de se préserver soi-même ' 
de la sienne. Celte conséquence passcroit même dans 
le paganisme pour indubitable : jugez si elle peut être 
contestée dans la religion de Jésus-Christ. Or, voilà, 
mes chers auditeurs , l'important secret que je dois au- 
jourd'hui vous découvrir, pour vous faire prendre selon 
Dieu une conduite sure, et pour vous mettre à couvert 
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de la rigueur de ses jugemens : c'eslf cette exactitude de 
conscience, cette fidélité inviolable, cette horreur de 
tojit ce qui ressent l'injustice. Et si vous m'en demandez 
la raison, la voici, avec le précis et l'abrégé de tout ce 
discours. 

C'est que je remarque quatre choses qui doivent né- 
cessairement produire en nous ces saintes dispositions. 
La facilité de s'approprier injustement le bien d'au- 
trui, c'est la première; et la difficulté infinie de restituer 
te bien quand on en est une fois saisi, c'est la seconde- 
L'impuissance fausse et prétextée dont on se pare com- 
munément, lorsqu'il s'agit de cette restitution, c'est la 
troisième; et la véritable impossibilité de se sauver sans 
cette restitution, c'est la dernière. Prenez garde, chré- 
tiensy si de ces quatre choses ainsi proposées, vous en 
ôtiez une seule, c'est-à-dire, s'il étoit rare et extraordi- 
naire dans le monde de s'emparer, contre les lois de la 
conscience , du bien du prochain , ou qu'après s'en être 
«emparé, la restitution en fût aisée ; si la difficulté de la 
faire alloit jusqu'à Impossible, ou du moins, que l'o- 
bligation n'en fût pas absolument indispensable, j'avoue 
que le péché dont je parle n'auroit pas des suites si 
]^nicieusé^s ni si funestes pour le salut. Mais quand j'a- 
vance tout à la fois ces quatre propositions également 
constantes : rien de plus aisé que de se trouver devant 
Dieu coupable d'une injustice, et rien de plus difficile 
que de la réparer : rien de plus faux que l'impossibilité 
prétendue par la plupart des hommes de faire cette 
réparation, et rien de plus vrai que l'impossibilité du \ 
salut sans cette réparation : ah ! chrétiens, il n'y a point 
d'homme, pour peu qu'il soit engagé dans le commerce 
du monde , qui ne doive trembler , et qui ne doive tous 
les jours se citer soi-même devant le tribunal de Dieu, 
pour y rendre sur ce sujet un compte exact. Dévelop- 
pons ces grandes vérité3. Je traiterai les deux premières 
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dans la première partie , et les deux autres dans la se- 
conde. C'est tout le partage de cet entretien. 

PREMIÈRE PARTIE. 

De quelque apparence d'équité que le monde se pi- 
que, et quelque raffinée d'ailleurs que puisse être là 
prudence du siècle pour se garantir de l'injustice et 
de l'usurpation, je le répète, chrétiens, rien n'est 
plus aisé ni plus commun parmi les hommes, que de 
se trouver, sans y penser même, chargé du bien d'au- 
trui. Et saint Chrysostôme , examinant d'où peut nd- 
tre cette facilité malheureuse, a fort bien dit qu'elle 
vient originairement de deux chefs : de la cupidité qui 
est en nous, et des occasions continuelles qui sont hors 
de nous. Car la cupidité qui est en nous , nous fait re- 
garder avec jalousie le bien du prochain , et les occa- 
sions où nous sommes nous mettent souvent en pouvoir 
de le lui enlever. Or, ce pouvoir joint à cette jalou- 
sie, c'est ce qui entretient dans le monde ce péché 
d'injustice, et ce qui nous le rend si facile. Ainsi rai- 
sonne ce saint docteur; et en effet, si dans la recher- 
che et dans l'usage des biens de la terre nous n'agis- 
sions ou que par le mouvement de la grâce ou que'pSr 
la lumière de la raison , ou même que par la simple in- 
clination de la nature, ce péché dont le désordre est si 
général , ne seroit pas à craindre pour nous. Car la na- 
ture, qui ne demande que le nécessaire, se contenteroit 
aisément du peu qu'elle a; la raison, qui fait justice à 
un chacun , y'auroit garde de prétendre à ce qui ne lui 
appartient pas; et la grâce qui porte même jusqu'à se 
dépouiller du sien, seroit bien éloignée de nous auto- 
riser à prendre ce qui est aux autres. Mais"* aujourd'hui 
ce n'est ni la grâce, ni la raison, ni la nature même 
qui nous gouverne : c'est la passion. C'est cette concu-t 
piscence dont parle l'Ecriture, qui infecte tout le corps 
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de nos actions , et , pour user du terme^du Saint-Esprit, 
qui enflamme tout le cercle et tout le cours de notre yie : 
Injlammai rotant rmtwitatis nostrœ (^). Or, la con- 
cupiscence ne dit jamais : C'est assez; au contraire, plus 
elle a, plus elle veut avoir; se persuadant toujours que 
tout lui manque, et par un prodige d'aveuglement que 
saint Ambroise a remarqué , se faisant une infinité de 
besoins auxquels elle tâche , à quelque prix que ce soit^ 
de satisfaire. Et parce qu'elle ne trouve pas de quoi 
remplir tous ces besoins imaginaires dans le peu de 
bien qui lui est échu selon les ordres de la Providence, 
( Dieu même , tout Dieu qu'il est , dit saint Augustin , 
ne pouvant contenter un avare) que fait elle? ce qu'elle 
ne trouve pas dans son fonds , elle le cherche dans le 
fonds d'autrui , et elle considère le bien du prochain 
comme le supplément de son indigence. Voilà le carac- 
tère de cette passion. 

Or pour cela, il n'y a point d'artifice qu'elle n'em- 
ploiQ , point de ruse qu'eUe n'invente , point de crime 
qu'elle ne commette , et à qui elle ne donne même une 
couleur de vertu. De là c'est elle qui a enseigné aux 
hommes l'art de pallier les usures j c'est elle qui leur a 
révélé le mystère des confidences et des simonies ; c'est 
elle qui leur a suggéré l'usage commode des antidates 
et des faux contrats ; c'est elle qui leur a fait une science 
des chicanes les plus honteuses et de toutesles superche- 
ries. Oui, chrétiens, c'est la passion du bien qui a mis 
en crédit tant d'espèces d'usures différentes, dont les 
noms mêmes étoient inconnus, et que quelques-uns foi^^ 
présentement valoir comme des productions de leur 
esprit et de leur subtiUté , selon le mot de l'Ecriture : 
Multi cjuasi inventionem œstimantfcBnus (î^)* Ce péché 
d'usure qui étoit condamné dans le paganisme, a trouvé 
de l'appui chez les chrétiens. La cupidité l'y a intro- 

(0 Jacob. 3. — C>) £ccles. 29. 
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duit; et pour le juslilier, elle Fa fait passer pour un se* 
cours de la charité, et pour un soutien nécessaire au 
commerce public. De peur qu'il n'effrayât les âmes 
timorées et fidèles, elle a eu soin de le déguiser en mille 
façons. G'étoit, si nous l'en voulons croire, une sim- 
plicité à nos pères, d'estimer l'argent, ^stérile de sa na- 
ture : elle a su le rendre fertile pai^ un miracle bien 
surprenant ; il a paru entre ses mains la chose du monde 
la plus fructueuse : JFfœc pecuniam tanquàm humum 
proponiti^)y dit Zenon de Vérone; et voici, chrétiens, 
comment Ic^s premiers Pères de l'Eglise se sont expli- 
qués sur cette matière, et en quoi ils ont fait consister 
la malice du péché que je combats. L'avarice regarde 
son argent comme une terre féconde, le présentante 
qui le veut, pour attirer celui d'autrui. Mais les paro- 
les qui suivent, sont encore bien plus expresses et plus 
remarquables. Eamque peregrinanttm ferait suppw- 
tatione niitrire non desinit y ut summam quœratj non 
quam commodatio dédit ^ sedquam pepeierint armali . 
numéro dics et anni C'-^) : Pendant qu'elle promène cet 
ar*î(nil do main en main, elle ne cesse point de l'aug- 
nionter par une funeste supputation d'intérêts , exi- 
geant ceci pour cela, jusqu'à ce qu'elle ait recueilli une 
somme, non pas égale au prct qu'elle a fait, mais eûfléo 
du surcroit détestable que lui ont produit les années > 
les mois , les jours , armés, pour ainsi dire, de leur nom» 
bre , et devenus terribles par leur multitude : Armaii 
numéro dies et anni. Pouvoit-on dépeindre l'usure sous 
des traits plus forts et plus marqués? 

Il en est de même de tous les autres désordres du 
siècle. Car n'est-ce pas cet amour déréglé des biens tem- 
porels qui nous a appris ce secret maintenant si connu , 
de trafiquer et de vendre jusque dans le sanctuaire,, 
de faire négoce du patrimoine des pauvres et des bç-» 

(0 Zen. Ver. — W Ih'uh 
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nefices de l'Eglise , de les exposer comme à l'enclicre 
sous ombre de permutations, d'en tirer des tributs et des 
pensions sans aucun titre même apparent, d'en compter 
les revenus parmi les choses dont on se croit maître , 
d'en chercher la pluralité et de les multiplier autant 
(ju'il est possible? Abus qui crient au ciel vengeance de 
tant de profanations et de sacrilèges ; et ce qui est encoro 
plus capable de nous toucher , abus sujets aux affreuses 
conséquences de la restitution. N'est-ce pas, dis-je, la 
cupidité qui leur a donné naissance? Sàuroit-on tant 
de stratagèmes , et useroit-on de tant do détours, de 
tant de surprises et de tant de fourberies en matière 
de procès, si l'on n'étoit possédé de ce démon? Et tant 
de contrats simulés qui se font tous les jours au mépris 
des lois divines et humaines , les uns pour frustrer do 
ses droits un seigneur , les autres pour exclure un créan- 
cier, ceux-ci au préjudice d'un pupille, ceux-là con- 
tre l'intérêt du prince et du peuple , ne sont- ce pas au- 
tant d'inventions de cette concupiscence dont le charme 
commence par les yeux et empoisonne bientôt le cœur? 
Voilà, mes chers auditeurs, la première cause de l'ex- 
trême facilité qu'on trouve à commettre des injustices ; 
disons mieux, voilà d'où vient la difficulté et souvent 
l'impossibilité morale de n'en commettre pas. Car il 
n'y a qu'à vivre comme l'on vit, et qu'à suivre le cours 
ordinaire du monde, pour être infailhblement emporté 
par ce torrent. Ah ! chrétiens , qu'il est donc aisé d'y 
faire un triste naufrage ! 

Ajoutez à cela les occasions presque continuelles qui 
s'offrent à nous , et qui sont autant de pièges presqul- 
névitables tendus de toutes parts à la convoitise dos 
hommes. Car do croire qu'il n'y ait de violences et de 
vols que ceux qui se font dans lés forêts et dans des lieux 
écartés , c'est une erreur trop grossière pour vous l'at- 
Iribucr, et vous êtes trop éclairés pour ne Savoir pas 



282 SUR LA RESTITUTION. à 

que, comme il y a des larcins qui n'osent se produire 
et qui donnent de la confusion , aussi y en a-t-iî dont les 
hommes né rougissent point, etqm se commettent dans 
les conditions les plus éclatantes^ suivant cette parole 
du Philosophe : Multi furto non erubescunt (0. En 
effet, poursuit-il, on voit tous les jours les plus petits 
brigandages punis selon la sëvëritë des lois, pendant 
que les plus grands, que les plus scandaleux, que les 
plus énormes , se soutiennent, non-seulement avec im- 
punité, mais avec honneur, pendant qu'ils marchent 
en triomphe, et qu'ils insultent en quelque façon aux 
larmes des misérables : Nam et minora latrocinia pw* 
niuntur^ dum magna feruntur in triumphis C^). Mais , 
ne parlons point de ceux-là, chrétiens, arrêtons-nous 
à nous-mêmes, et reconnoissons ce qu'il seroit impor- 
tant que nous eussions sans cesse devant les yeux, que 
les occasions d'usurper le bien d'autrui nous sont très- 
présentes et qu'elles nous assiègent* de tous côtés : telle 
est la nature et telles son| les suites de la société qui est 
entre les hommes. Un domestique a le bien de son mai» 
tre entre les mains : s'il manque de religion et de cons- 
cience, c'est une tentation pour lui journahère et a la- 
quelle il lui est difficile de résister. Un marchand né- 
gocie, il donne et il reçoit: s'il n'est homme de ptobité 
et s'il ne craint Dieu, c'est une matière qu'il a toujours 
prête pour allumer et pour satisfaire son avarice. Qu'est»- 
ce que la plupart des charges et des emplois, sinon au- 
tant de spécieux moyens pour prendre commodément 
et honorablement? qu'est-ce que la profession d'un 
juge, sinon un perpétuel danger de préjudicier aux 
intérêts des parties dont il a les différends à terminer? 
qu'est-ce que la condition d'un officier de guerre, sinon 
une espèce de nécessité de ruiner ceux même dont on 
a entrepris la défense? ainsi de tous les états. U y a plus j 

0) Sençc. — W /«/ew. 
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dit le chancelier Gerson; tout homme qui doit, quel- 
que légitime que soit l'engagement de la dette qu'il a 
contractée , est actuellement saisi du bien de son pro- 
chain ; et s'il n'acquitte pas cette dette dans le temps 
prescrit, il commence à retenir injustement ce bien; et 
tandis qu'il le retient de la sorte, c'est comme s'il l'en- 
levoit à chaque moment ; et quoiqu'il le relâche dans la 
suite par un paiement ou volontaire, ou forcé, le péché 
de l'avoir retenu n'en est pas moindre devant Dieu. Or, 
qu'o^ a-t-H dans le monde de plus commun que tout 
cela? D'où il feut conclure que les grands, les riches, 
les hommes constitués en dignité, qui semblent être les 
plus éloignés de l'usurpation et du larcin, sont néan- 
moins ceux qui s'y trouvent les plus exposés : car ce ri- 
che mondain , au milieu de sa grandeur et de sa magni- 
ficence , est chargé du bien d'une infinité de pauvres , 
du bien d'un domestique qui le sert, du bien d'un arti- 
san qui travaille pour lui , du bien d'un marchand qui 
le fournit; et ce bien , sans qu'il y prenne garde, est au- 
tant le sujet de ses iniquités que de sa honte. Les pau- 
vres peuvent lui nuire d'une façon, et il peut nuire aux 
pauvres de l'autre : comment? je l'ai dit, par les occa- 
sions où l'engage même la Providence. 

Devez-vous donc, chrétiens , vous étonner qu'il y ait 
une facilité si grande à tomber dans le désordre de l'in-i^ 
justice j et faut-il demander apr.ès cela pourquoi le Sage, 
qui étoit éclairé des lumières de l'esprit de Dieu, cher- 
choit partout un homme qui eût les mains nettes du 
bien d'autrui 5 l'appelant un homme de miracles, disant 
qu'il vouloit faire son éloge, l'élevant jusqu'au ciel et le 
canonisant dès cette vie : Quis est hic ^ et laudabimus 
eum? (0 Oui, mes frères, reprend saint Chrysostôme, 
c'est un miracle de la grâce, d'être tous les jours dans 
l'occasion et dans le pouvoir 4e s'emparer du bien 

(i)£ccles. 3i. 
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d'autrui, et de ne se trouver jamais saisi que du siei 
propre. Ce qui me surprend et ce que j'ai cent fois dé- ' 
ploré, c'est de voir des geni livrés, comme dit saint 
Paul, à la corruption de leurs désirs, outre ces occa- 
sions générales d'attenter sur le bien du prochain, en re- 
chercher de particulières, s'y ingérer d'eux-mêmes, les 
poursuivre avec ardeur et former mille intrigues pour y ' 
parvenir. Vous savez, chrétiens, quelle est leur ambi- 
tion: c'est d'avoir des deniers à manier, c'est d'entrer 
dans un traité , c'est d'obtenir une commission : voilà 
le plus haut point de leur fortune; et vous savez quelle 
commission est la plus considérable et la plus impor- 
tante dans leur estime; celle où il y a plus d'aiSaires^ 
c'est-à-dire, celle où il y a plus de périls, celle où il est 
plus à craindre de se damner, celle où un homme, s'il'' 
veut oublier les lois de la religion et les violer, le peut 
plus sûrement et plus avantageusement : car voilà l'idée 
véritable dd ce genre d'emplois, et voilà ce qui les dis- 
tingue : le pouvoir de faire plus ou moins de mal. 

Ah ! mon cher auditeur, que ces sentimens sont oppo- 
sés au vrai christianisme, et qu'ils s'accordent peu avec 
la conscience! Car je vous dis, moi, que du moment 
que vous ambitionnez ces emplois, ces emplois sont per- 
nicieux pour vous; et ne les connoissez-vous pas assez, 
pour savoir qu'en les exerçant vous pouvez vous pro-. 
curer mille profits injustes, et n'avez -vous pas assez 
d'expérience de vous-même, pourvoir qu'en même 
temps que vous le pourrez, vous serez dans le danger 
prochain de le vouloir? Or, cela étant, s'il arrivoit 
même que vous y fussiez destiné et appelé, ne feriez- 
vous pas de bonne foi , ou du moins ne devriez-yous pas 
faire les derniers efforts pour les éviter, bien loin de 
vous y pousser? Ce sont des emplois, me direz-vous, 
où il faut quelqu'un , et pourquoi ne seroit-ce pas moi 
aussi bien qu'un autre? mais je vous réponds ce que j'ai 
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-déjà répondu plus d'une fois sur une matière à peu près 
semblable ^ que, s'il y faut quelqu'un, c'est quelqu'un 
^ui craigne d'y être , quelqu'un qui tremble en y en-< 
trant^ quelqu'un qui gémisse et qui s'afflige sincèrement 
d'en porter la charge. Voilà celui qu'il y faut^ celui-là 
*'y pourra sauver, et s'y comportera avec honneur. Mais 
c'est un emploi avantageux, et où l'on peut s'enrichir 
en peu de temps. Hé ! n'est-ce pas pour cela même que 
vous devez l'appréhender^ puisque c'est un oracle de 
votre foi, que quiconque veut devenir riche en peu de 
temps, ne peut guère être juste selon Dieu : Quifesti-* 
nat ditarij non erit innocensW. Permettez-moi, mes 
frères, de faire ici une réflexion : vous en faites souvent 
de politiques sur les affaires du monde ; en voici une 
chrétienne, que la politique la plus intéressée ne dé- 
truira pas. Toutes les règles de la conscience vous appre- 
noient qu'il n'est rien de plus contraire au salut , qu'un 
emploi où il est aisé de s'enrichir; mais toutes les règles 
de la ^nscience n'a voient pas assez de force pour vous 
le faire fuir dans cette vue. Qu'a fait Dieu? il a permis 
que les considérations humaines vinssent au secours de 
votre devoir, et que l'intérêt, même temporel, vous 
obligeât à ne plus tant désirer ce qui se trouvoit sujet à 
tant de recherches et à de si tristes décadences. Je ne 
sais si vous profiterez de cette leçon, mais malheur à 
ceux pour qui ce dernier remède de la miséricorde et 
de la sagesse divine n'aura d'autre effet que d'exciter 
leurs murmures et de les jeter dans le désespoir. Vous 
m'entendez, et il n'est pas nécessaire que je m'explique 
davantage. 

Mais revenons. C'est donc une chose très-ordinaire 
et très-facile parmi les hommes, que de commettre 
l'injustice sur ce qui concerne le bien d'autrui. Est -il 
gussi facile et aussi commun de la réparer après l'avoir 

(0 ProY. 28. 
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commise? Je vous le demande , chrétîens, c'est à vous- 
mêmes que j'en appelle, et à ce long usage du mond^ 
que vous avez encore plus que moi. En voyons <*nou^ 
aujourd'hui beaucoup qui, pour satisfaire au christia- 
nisme et à la loi de Dieu , prennent le parti de restituer? 
un bien mal acquis? je ne veux que cette preuve de m^ 
seconde proposition. Où voit-on aujourd'hui des exeiiL—i 
pies pareils à ceux que rapportoit saint Augustin pou^ 
l'édification du peuple de Dieu? Je veux, mes frères^ 
disoit ce grand homme , dans le livre des cinquante ho- 
mélies, je veux vous faire part de ce que j'ai vu et de 
ce qui m'a donné l'idée sensible d'une solide religion; 
je veux, pour exciter votre piété, lui proposer ce que 
fit un pauvre de Milan, réduit dans une extrême indi- 
gence des biens de la terre, mais parfaitement riche des 
trésors du ciel. 11 avoit trouvé deux cents pièces d'or, 
et cette somme, en se l'appropriant, pouvoit lui tenir 
lieu d'une ample fortune, mais aussi lui eût -elle été la 
matière d'un crime. Le voilà donc dans le troubk^plus 
affligé d'avoir, quoiqu'innocemment , ce qui n'est pas à 
lui, que celui même à qui la somme appartient, de l'a- 
voir perdue; il s'informe, il cherche , il use de toutes les 
diligences pour savoir qui a fait cette perle ; il le trouve, 
et, transporté de joie , il lui remet tout entre les mains. 
Celui-ci, par une juste reconnoissance, lui offre vingt 
pièces de cette monnoie; mais le pauvre refuse 'de les ac- 
cepter : l'autre le presse au moins d'en recevoir dixj 
mais le pauvre persiste dans son refus: enfin, piqué 
d'une sainte générosité, le maître luiabandonnela somme 
entière, protestant qu'il n'y prétend rien : Et moi, re- 
prend le pau\Te, j'y prétends encore beaucoup moins, 
puisque je n'ai en effet nul droit d'y prétendre. Exem- 
ple mémorable , et quel combat , mes frères , s'écrie saint 
Augustin, quelle contestation! Mais où sont maintenant 
les imitateurs d'une telle fidélité^ c'est-à-dire, où sont 
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les ames délicates ^ usques à ce point sur l'intérêt d'au- 
"tTui, qu'une chose trouvée leur soit un fardeau dont 
lies ontim.patience de se décharger ? je dis un fardeau, 
arce qu'il leur impose devant Dieu l'obligation d'une 
enquête exacte et d'une fidèle restitution. jQuoi qu'il en 
soit, où sont-elles, ces ames pleinement désintéressées? 
où voit-on, demande le même Père, dans l'excellente 
lettre qu'il écrivoit à Macédonius, où voit-on un homme 
<lu barreau, après avoir Refendu et gagné une cause in- 
juste , se mettre en devoir de réparer le dommage dont 
il .est l'auteur? où voit-on des juges, touchés d'un re- 
mords salutaire, rendre à des parties lésées ce qu'ils leur 
ont enlevé par un jugement inique et de mauvaise foi? 
où voit- on des ecclésiastiques restituer les fruits des 
bénéfices qu'ils possèdent sans en accomplir les charges? 
Avec cette seule figure j'aurois de quoi convaincre et de 
quoi confondre tous les états qui composent le monde 
chrétien. • ' 

Mais je laisse ces sortes d'abus j et voyez seulement, 
mes chers auditeurs , la peine que témoignent certains 
riches et certains grands du monde , quand il s'agit 
d'acquitter des dettes légitimement contractées , et la 
violence qu'ils se font, ou plutôt qu'il leur faut faire ^ 
pour arracher d'eux un paiement dont ils conviennent 
les premiers qu'ils ne peuvent se défendre. Par combien 
de paroles et de vaines promesses n'éludent- ils pas les 
poursuites d'un créancier? Combien de rebuts ne l'o- 
bligent-ils pas à essuyer? de combien de retardemens 
et de remises ne fatiguent-ils pas sa patience ^ et cela , 
sans prendre garde aux eflfets terribles et-aux engage-^ 
mens de conscience dont une semblable dureté est né- 
cessairement suivie? Car s'il n'étoit question que des 
bienséances et des raisons humaines, quoiqu'il n'y ait 
rien, même selon le monde, de plus indigne que ce pro- 
cédé, je n'insisterois pas là-dessus j mais quand il y va 



1)88 SUi. LA RKSTITUTION. 

lîii salut éternel , si je ne m'en cxpUquois avec tout le 
'/(•le et toute la force (jue requiert le sacré ministère que 
j'exerce, ce seroit être prévaricatcm* : or, il y va du sa- 
int, chrétiens; et de quelque prétexte que vous cher- 
ci lie/. à vous autoriser, la théologie la plus indulgente 
et la plus commode ne peut ri(;n rabattre de cette dé- 
cision. Cepcnd.'uit, vous savez ce qui arrive, surtout 
parmi les farauds du siècle : on traite un homme d'im- 
iiortun et de miséraïUe parce qu'il demande son hien, 
vt ce misérable est contraint de poursuivre une dette 
comme s'il poursuivoit une grâce , pîirce que c'est à un 
i^rand qu'il aaflaire; n'en obtenant jamais d'autre ré- 
ponse;; sinon qu'il n'y a lien encore à lui donner, quoi- 
qu'en même temps il y ait tout ce qu'il Êiut pour cent 
dépenses superflues, ([uoicju'il y ait tout cequ'il faut pour 
le luxe , quoi(ju'il y ait tout ce qu'il faut pour le jeu, quoi- 
q u'il y ait tout ce qu'il fa ut pour le crime; et avec cela peut- 
ctre ne laisse-t-on pas d'adecter tout l'extérieur de la dé- 
votion , et de se déclarer pour la morale la plus étroite. 
Ah ! mes chers auditeurs, souffrez que je vous le dise 
ici avec douleur, voilà l'un des obstiiclesà la conversion 
les plus invincibles (jue les gens du monde aient à sur- 
jnontcr : (u^tlcî difUcullé de rendre au prochain ce qui 
lui est du. Voilà ce qui les endurcit, voilà ce qui étouffe 
dans eux les mouvemcns de la grâce, voilà ce qui les 
rend esclaves du démon , et ce qui les tient si opiniâtre- 
ment éloignés de Dieu. Ils viennent, disoit S. Augustin 
faisant le portrait et le caractère de ce genre de pécheurs, 
c'est-à-dire , de ces usurpateurs et possesseurs du bien 
d'autrui : ils viennent se prosterner devant les autels, 
l(\s yeux baignés de larmes , le cœur plein d'amertume 
(.*t de repentir. Ils s'accusent, ils se condamnent, et ils 
veulent, à ce qu'il paroît, «e réconcilier parfaitement 
avec Dieu. Mais quand on leur parle de restituer, c'est 
là qu'ils eonuiiencent à se démentir et à changer de lan- 
gage. 
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je. Jusque-là ils écoutent le prêtre comme le lieute- 
it de Dieu, ils se soumettent à lui comme à leur juge, 
[uiobfsissent comme au pasteur et au médecin de leur 
e : quoi qu'il exige d'eux et qu'il leur ordonne, tout 
r semble aisé. Mais vient-il à leur prescrire une res- 
ition , dès-là ils le prennent lui-même à partie ; et , 
as le désespoir de le gagner, ils en cherchent un autre 
is traitable, un autre moins embarrassant, un autre 
i les trompe et qui se damne avec eux. Vous diriez 
e le ministre de Jésus^Christ devient en un moment 
r ennemi , parce qu'il s'arme d'un zèle d'équité pour 
itérét du prochain. Cette résistance , poursuit saint 
Lgustin , nous force souvent à employer contre eux 
ite la rigueur de la discipline de l'Eglise ; et quand ils 
piniâtrent à retenir ce qu'ils possèdent injustement, 
us nous faisons une loi de leur refuser ce que Dieu 
us a confié , et de leur retrancher l'usage des divins 
^stères : Nolentes autem reddere arguimus , incre- 
mus y sancti altaris cotnmunione prwamus (0. Mais 
las ! que ces remèdes sont communément fpibles et 
puissans ! qu'il y en a peu qui se déterminent à res- 
iier , pour être ensuite rétablis dans la participation 
corps de Jésus-Christ, qui est le souverain bien des 
ïtes sur la terre ! D'où vient cela? c'est qu'il n'y a rien 
ns le fond qui répugne davantage et qui soit plus 
Qtraire au naturel de l'homme, que de se dessaisir des 
oses qui flattent sa cupidité. Ingemiscimus gravati, 
joit l'Apôtre , quoiqu'en un autre sens, eo qubd nolu-* 
is expoliari (^) : Nous gémissons sous le poids de l'i- 
^uité qui nous accable , parce que nous ne pouvons. 
>us résoudre à nous dépouiller de cette possession cri- 
înelle contre laquelle il y a si long-temps que notre 
nscience réclame, et qu'elle ne cessera jamais de trou- 
er par le ver intérieur qu'elle excite eu nous. Hé quoi ! 

i') August. — (») 2. Cor. 5- 

TOME VII. 19 
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dit un mondain délibérant avec soi-même sur une im- 
portante restitution, faudra-t-il donc ruiner mes en&ns, 
en leur ôtant ce qu'ils ont toujours envisagé comme 
riiéritage de L*ur père; et tout innocens qu'ils sont de 
mon injustice, auront-ils la disgrâce et le malheur d'en 
porter la peine? Faudra-t-il déchoir du rang que je 
tiens dans le monde, et d'tme fortune opulente me voir 
réduit dans une vie obscure? Faudra-t-il me faire con- 
noitre pour ce que je suis, pour un ravisseur du bien 
d'autrui; et en le restituant, exécuter contre moi-même 
un jugement si sévère ? Où prendre de quoi réparer 
toutes les injustices doM je me sens Coupable ? où trouver 
ceux qui les ont soujBfertes et à qui je devrois satis&ire? 
Toutes ces raisons se présentent à son esprit , le jettent 
dans la confusion et A&ns le trouble , lé portent à des 
désespoirs , lui donnent 'des dégoûts de sa religion, 
lui en rendent l'exactitude odieuse , le tentent de ne 
plus rien croire, le mettent au terme de tout risquer et 
de mourir impénitent; en un mot, lui représentent 
cette restitution plus fâcheuse que la mort même, et 
malgré les sollicitations pressantes de l'esprit de Dieu, 
lui font conclure : Non , je ne le puis. Vous ne le pouvez, 
mon cher auditeur? ah ! plût à Dieu que cette parole fut 
sincère et véritable ; et qu'au lieu de l'extrême difiiculté 
dont je conviens, elle signifiât dans vous une impuis- 
sance absolue ! Quelque déplorable que fut votre isort, 
votre salut du moins seroit hors de risque : car si vous 
n'aviez pas de quoi satisfaire les hommes, vous auriez 
de quoi contenter Dieu. Mais la question est de justifier 
cette impuissance dont vous vous prévalez ,• et je vais 
vous faire voir qu'il n'est rien de plus faux que le pré- 
texte de cette impossibilité alléguée par la plupart des 
hommes en matière de restitution , comme aussi rien 
n'est plus vrai que l'impossibilité réelle du salut sans la 
restitution. C'est le sujet do la seconde partie. 
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DEUXIÈME PARTIE. 

Je le dis, chrétiens, et il est vrai que cette impuissance 
qu'allèguent les hommes du siècle pour se dispenser de 
restituer le bien d'autrui , est presque toujours chimé- 
rique , vaine, mal fondée , et qu'elle ne subsiste que dans 
les idées de Famour-propre et du propre intérêt. En 
voulez-vous être convaincus? appUquez-Vous. Car il n'y 
a pour cela qu'à examiner les prétendues raisons que j'ai 
déjà marquées, et les excuses que l'esprit du monde ne 
manque pas de suggérer à ses partisans, pour les entre- 
tenir dans une erreur aussi grossière que l'est celle dont 
j'entreprends de vous détromper. Raisons qui se dé- 
truisent d'elles-mêmes ^ et qu'il suffit d'exposer dans une 
simple vue, pour vous en faire d'abord comprendre le 
peu de solidité. 

Car que dit l'un? que s'il restitue, il ruine sa famille : 
voilà le premier prétexte et le plps apparent. Mais ne 
vaut-il pas mieux ruiner ses enfans que de les damner? 
C'est la réponse de saint Chrysostôme, qui dans un mot 
devroit fermer la bouche à l'iniquité du siècle. Je vais 
plus avant, et je soutiens que, bien loin de ruiner ses 
enfans en restituant un bien mal acquis , on les ruine 
tout à la fois , et on les damne en ne restituant pas : ce 
qui revient au même principe. Et en effet, reprend élo- 
quémment saint Chrysostôme, cet héritage d'autrui que 
vous possédez, et qu'une tendresse malheureuse vous 
fait réserver pour vos enfans, changera-t-il de nature 
entre leurs mains? Cessera-t-il d'être à autrui, parce 
que vous les en aurez injustement pourvus? L'obliga- 
tion de le rendre s'éteindra-t-elle dans votre personne? 
Ne passera-t-elle pas de vous à eux , et n'en seront-ils 
pas les héritiers , aussi bien et encore plus que de la 
chose même que vous leur voulez conserver ? De là , 
jugez lequel des deux doit être leur ruine : de leur ôter 
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ce bien, ou de le leur laisser. Car si vos enfans se trouvent 
, plus consciencieux et plus chrétiens que vous ^ s'ils ont 
assez de courage pour faire ce que vous n'avez pas Sait, 
et pour restituer ce que vous vous serez opiniâtre à re- 
tenir, que leur laissez-vous ? la peine d'une restitution 
onéreuse, jointe au danger d'une affreuse tentation. Et 
s'ils sont assez durs et assez aveugles pour vouloir suivre 
votre exemple , en ne restituant pas ce que votre ambi- 
tion ou votre avarice a usurpé sur le prochain , que 
faites-vous? vous les rendez complices de votre péché ^ 
et par l'amour le plus cruel, vous les enveloppez avec 
vous dans le malheur de votre éternelle réprobation. 
Quoi donc, ajoute saint Ghrysostôme, espérez-vous que 
votre mauvaise ibi leur servira de caution auprès de 
Dieu ? Voudriez- vous que Dieu , qui est la sainteté et 
l'équité même, fit prospérer dans vos en&ns l'impie 
qu'il a eu en horreur et qu'il a détesté dans vous ? et si^ 
par des ressorts secrets de sa providence, il permettoit 
qu'une succession aussi mal établie que celle-là fut suivie 
de quelque prospérité, n'est-ce pas cette prospérité 
même qui devroit vous faire trembler, et vous tenir heu 
de la plus funeste de toutes les malédictions? Par con-» 
séquent, rien de plus frivole que la crainte d'une pré- 
tendue ruine de vos enfans. Ce n'est point proprement 
les ruiner que de les réduire à l'état où ils doivent être. 
Mais avançons. 

Un autre dit : Je suis obligé de maintenir mon état; 
et du moins, dans ma condition, puis-je garder ce qui 
m'est nécessaire pour une honnête médiocrité. Et moi 
je réponds que le premier devoir d'un chrétien est de 
restituer, et non pas de maintenir son état; et que si 
l'état a quelque chose d'incompatible avec la restitution, 
non-seulement vous n'êtes plus obligé de le maintenir, 
mais que la loi de Dieu indispensable est que vous y re- 
nonciez. Et qu'est-il nécessaire, mon cher auditeur,' que 



SUR LA RESTITUTION. 298 

VOUS maintenieii ainsi votre état dans le monde ? H est 
nécessaire que Dieu soit obéi, et que chacun ait le sien; 
mais il est indifférent que vous occupiez telle place , e% 
que vous y soyez plus ou moins élevé. Vous ne pouvez 
satisiaire à telles dettes en soutenant la dépense de votre 
maison. Hé bien ! retranchez cette dépense y diminuez 
ce nombre de domestiques , réglez votre table , soyez 
plus modeste dans vos habits^ passez-vous de cet équi- 
page dont tant de personnes plus qualifiées que vous 
ont su en effet se passer : vivez dans la simplicité et la 
retraite, et faites tout cela dans cet esprit de justice qui 
est l'ame du christianisme. Voilà en quoi consiste la 
vraie piété; et hors de là, tout ce que vous faites pour 
Dieu n'est qu'hypocrisie, toutes vos dévotions sont au- 
tant d'abus. Il vous est impossible de réparer le tort que 
Vous avez fiiit, si vous ne prenez la résolution de vous 
cacher désormais et de vous ensevelir dans les ténèbres. 
Ce parti vous coûtera , j'en conviens ; mais il n'y a point 
de théologien qui ne vous y condamne ; et en vous y 
condamnant vous-même, vous ne ferez rien de pur con- 
seil ni de surérogation. Descendez d'un rang où le pé- 
ché vous a fait monter, et bornez-vous à celui où la 
Providence vous a fait naître. H n'est rien de plus rai- 
sonnable ni de plus conforme à toutes les règles de la 
probité naturelle et chrétienne. Je n'en veux que votre 
propre témoignage , et jugez-en par vous-même. Car , 
dites-moi quel sentiment vous auriez d'un homme qui, 
tenant eh ses mains votre bien , refuseroit de le remettre 
dans les vôtres, parce qu'il le croiroit nécessaire à l'en- 
tretien de sa condition ? Ne lui diriez-vous pas qu'il a 
bonne grâce de vouloir s'entretenir dans sa condition 
à vos dépens j et de quelque manière qu'il pût l'enten- 
dre, Bte lui représenteriez-vous pas que votre bien est 
votre bien , et qu'il ne vous a pas été donné pour servir 
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de ressource à sa mauvaise fortune? Or, appliquez-vous 
celte réponse , et vous reconnoîtrez que le prétexte de 
votre état n'est donc pas un titre solide que vous puis- 
siez opposer au précepte étroit et rigoureux de resti- 
tuer lo bien d'autrui. ^ 

Mais s'il faut que je restitue^ je n'aurai pas niéme.le 
nécessaire à la vie. C'est la dilBculté que se propose saint 
Augustin dans l'explication du pseaume ceùt vingt- 
huiticme. Observez , je vous prie , la décision de ce 
Pcrc, qui fut par excellence le casuiste, ou, pour mieux 
dire, l'oracle de son temps, et qui mérite bien d'être 
encore celui de notre siècle. Aiidet aliquis dicere: 
JVoTi habeo aliud undb vwam (0 : Quelqu'un me dira:, 
U ne me reste pour vivre que ce seul secours , et je n'en 
ai point d'autre. Abus , reprend le saint docteur j car 
un voleur public et un enclianteur pourroient tenir k 
même langage, quand on les presse de renoncer à leurs 
infâmes pratiques, puisque l'un et l'autre est en pos- 
session de ne «ubsister que par le larcin ou par les ma- 
léfices : Hoc et mihi latro , hoc et malejicus diceret C^*). 
Mais on leur peut répondre que s'il est vrai qu'ils en 
soient venus à cette extrémité, il y a une Providwice en 
qui ils sont obligés de se confier ; et que ce n'est point 
dans ces commerces d'iniquité , mais dans la piété des 
fidèles , qu'ils doivent chercher le soulagement de leur 
misère. Je dis le même à tout chrétien chargé d'une 
restitution. Ce n'est point sur le bien d'auti'ui surpris 
par artifice et retenu par violence , qu'il doit compter 
pour avoir de quoi fournir à ses besoins : mais c'est sur 
le bon usage des talens de l'esprit qu'il a reçus de Dieu ; 
c'est sur la santé dont il jouit, utilement employée; c'est, 
au défaut de tous les deux , sur la charité publique, qui 
ne lui manquera jamais. Qu'il ait recours à ces moyens , 

(0 Augiisl. — V»J Idem. 
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j'y consens^ et je l'y exhorte. Il peut s'en faire un mé- 
rite et une vertu ; mais il ne peut sans crime retenir un 
bien qui n'est point a lui. 

L'honneur a quelque chose en cette matière de plus 
délicat^ et il y en a qui se croient dans l'impuissance 
de restituer^ parce qu'ils se persuadent ne le pouvoir 
faire sans se déshonorer. Combien sont assez préoccupés 
de l'amour d'eux-mêmes, pour prétendre que le moin- 
dre degré de ce qu'ils appellent leur réputatioa, doit 
l'emporter alors sur les plus notables et les plus essen- 
tiels intérêts du prochain? Or il faut être ou bien peu 
éclairé, ou bien mal intentionné, disoit le chancelier 
Gerson , pour entrer dans ce sentiment. Bien peu éclairé, 
si l'on ignore par combien de voies secrètes on peut faire 
une restitution sans hasarder sa réputation. Bien mal 
intentionné, si, les connoissant, on n'est pas en disposi- 
tion de les prendre. 

Mais enfin, dit-on, de quelque diligence que je puisse 
user, où trouverai-je toutes les perspnnes à qui je suis 
redevable; et quelque disposé que je sois à restituer, 
comment satisferai-je tant de particuliers que j'ai trom- 
pés? comment dédommagerai-je toute une ville, toute 
une province dont la dépouille m'a enrichi ? Je con- 
viens, mon cher auditeur, que la restitution est plus 
ou moins difficile , selon les conjonctures et la situation 
diffiîrente des choses. Je conviens qu'il y a des affaires 
tellement embarrassées, que l'on n'y peut presque rien 
démêler. De vouloir là-dessus m'engager dans uqe dis- 
cussion exacte, c'est un détail qui ne peut être propre 
de la chaire, parce qu'il est infini, et qu'il va bien au- 
delà des bornes d'un discours. 11 me suffira de vous tra- 
cer quelques règles générales, et il ne tiendra qu'à vous 
de vous les appliquer. La première est d'exciter en 
vous et de concevoir un vrai désir de réparer, autant 
qu'il dépendra de vos soins, tous les dommages que 
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VOUS avez causés. Dès que vous le voudrez bien , que 
vous en aurez bien compris la nécessité^ et que vous 
serez dans une ferme résolution de ne rien épargner 
pour cela y il vous viendra dans l'esprit assez de maniè< 
res et assez d'expédiens que je ne puis vous suggérer, 
et qu'une bonne volonté vous fera bientôt imaginer. La 
seconde est de les chercher ces expédiens et ces moyens; 
de les chercher, dis- je, de bonne foi , et d'y donner toute 
l'attention que demande l'importance du sujet. Bien 
des embarras dès-lors et bien des obscurités où vous ne 
pensiez pas pouvoir pénétrer , commenceront à s'édairr 
cir, et peut-être verrez- vous s'évanouir tout à coup tous 
les obstacles qui vous arrétoien t. La troisième est Repo- 
ser pour principe, et de vous bien convaincre que l'o- 
bligation de restituer n'est point indivisible ^ ,que ce 
que vous ne pouvez accomplir dans toute son étendue, 
il le faut au moins faire en partie et selon les facultés 
présentes; que ce qui ne se peut dans un temps , se peut 
dans l'autre, et qu'il y a plus d'une façon de compen- 
ser le tort qu'a reçu le prochain. La quatrième, c'est de 
s'adresser à un homme intelligent, sage et droit, de lui 
donner une juste connoissance de votre état, et de lui 
exposer les faits simplement et fidèlement; de ne point 
chercher à le prévenir ni à le gagner en votre foveur , 
mais de lui laisser une liberté entière pour prononcer 
selon les vues d'une prudence éclairée , et selon les lois - 
de l'équité chrétienne. Avec de telles dispositions et de 
telles mesures , je prétends que ce qui ne vous sembloit 
pas auparavant praticable, vous le deviendra, vous le 
paroîtra, et que vous jugeant vous-même dans la jus- 
tice , vous souscrirez sans résistance à l'arrêt de votre 
condamnation. Mais parce que la cupidité nous domi- 
ne , et que malgré les plus belles démonstrations d'un 
désir véritable de restituer, on ne le veut que de bou- 
che et qu'en apparence , sans le vouloir réellement et 
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de cœur, qu'arrive-t-il? On se contente d'un examen 
superficiel^ et la moindre difficulté qui naît , on la prend 
pour une impuissance absolue. On étouffe mille retours 
de la conscience y on écarte mille réflexions qu'elle pré- 
sente et on les traite de scrupule. Dès qu'on ne peutsa- 
tisÊdre à tout^ on conclut de ne satis&ire à rien. On 
n'en veut croire nul autre que soi-même , ou si ?on veut 

' bien s'en rapporter à quelqu'un y ce n'est que dans la 
pensée d'en tirer une décision favorable , et que pour 
se confirmer dans l'idée de cette impossibilité imagi- 
naire dont on se flatte. D'où il s'ensuit que voulant tou- 
jours restituer, ou disant toujours qu'on est dans le des- 
sein de le faire aussitôt qu'on le pourra , on ne le fait 

- jamais, parce qu'on ne pense jamais le pouvoir. 

Cependant, mon cher auditeur, point de salut sans 
*la restitution, et c'est la dernière vérité par où je finis. 
Car de toutes les obligations à quoi le salut est attaché, 
il n'en est pas de plus étroite que celle-ci, ni qui souffre 
moins d'adoucissement, de tempérament, d'accommo- 
dement : obhgation rigoureuse, dit l'Ange de l'école, 
soit à l'égard des hommes ministres de Dieu, soit à 
l'égard de Dieu même. A l'égard des hommes ministres 
de Dieu , parce qu'ils n'en peuvent jamais dispenser j 
à l'égard de Dieu, parce que s'il le peut , il ne le veut 
pas. Remarquez, s'il vous plaît^ ce que je dis. Dieu a 
donné aux hommes qui sont ses ministres sur la terre, 
une puissance presque sans bornes. Ils peuvent , en ver- 
tu de la juridiction qu'ils exercent , considérée dans sa 
plénitude, dispenser des lois de l'Eglise les plus sain- 
tes , absoudre des censures les plus foudroyantes , rele- 
ver des sermens les plus authentiques , faire cesser l'en- 
gagement des vœux les plus solennels , effacer les cri- 
mes les plus énormes , remettre les peines et les satis- 
factions les plus légitimement imposées. Us ont, dis-jc, 
tous ces pouvoirs en mille rencontres. Mais s'agit-il de 
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restituer? chose étonnante , chrétiens! ces hommes que 
l'Ëcriture appelle des dieux ^ et qu'elle traite de tout- 
puissans^ ne peuvent plus rien. Ces cle& données à 
saint Pierre n'ont pas la vertu d'ouvrir le ciel à quel- 
que usurpateur que ce soit , tant qu'il se trouve Yolon- 
tairement chargé du bien de son prochain ; et l'Eglise^ 
à qui il appartient de lier et de délier en tout le rej^, 
nous fait entendre que là-dessus elle a les mains liées 
elle-même. Ce n'est pas assez ; mais selon de trèsTsayans 
théologiens ^ après le Docteur angélique , Dieu même à 
notre égard ^ et à proprement parler y ne peut user sur ! 
cela de dispense, fi peut bien^ disent-ils , comme Sei- 
gneur absolu de toutes choses^ transporter la propriété' 
et le domaine de mon bien à celui qui me l'a ravi, parce 
que je n'ai rien dont Dieu ne soit le maître plus que 
moi-même. Mais s'il ne fait pas ce transport, et tandis 
que ce bien est à moi. Dieu , tout Dieu qu'il est , ne peut 
dégager quiconque me l'a enlevé , de l'obligation de me 
le rendre : pourquoi ? parce que cette obligation est 
nécessairement renfermée dans la loi éternelle et inva- 
riable de la souveraine justice. Je sais que d'autres 
théologiens raisonnent plus simplement, et prétendent -■ 
que ce pouvoir qui est en Dieu , de transporter le do- 
maine d'un bien mal acquis , est le même en effet que 
lepiouvoir de dispenser en matière de restitution. Quoi 
qu'il en soit, je soutiens que Dieu , quand il auroit ce 
double pouvoir , ne veut se servir en notre faveur et au 
préjudice de l'équité, ni de l'un, ni de l'autre^ qu'il ne 
l'a jamais voulu , et que jamais il ne le voudra ; car c'est 
l'oracle du Saint-Esprit et un arrêt prononcé par le 
grand Apôtre, que l'injustice n'entrera point dans le 
royaume céleste : Neque fur es , neque avari^ neque 
rapaces regnum Dei possidebunt (0. 

Arrêt fondé sur les principes les plus incontestables, 

0) 1. Cor. 6. 
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et loi tellement nécessaire^ que sans cela le inonde ne 
seroit plus, selon l'expression de Tévangile , qu'une re- 
traite de voleui's. Car si l'on pouvoit sans nulle restitu- 
tion ni nulle volonté d'en faire , après avoir usurpé le 
bien d'autrui , rentrer en grâce avec Dieu et prétendre 
a la possession de son royaume, ne seroit-Qe pas une 
des plus fortes tentations pour ceux même à qui il res- 
te quelque fonds de religion? Quelle sûreté y auroit-il 
parmi les hommes ; et dans la pensée que chacun pour- 
roit impunément garder ce qu'il auroit , quoique injus-< 
tement, enlevé, y a^-t-il vexations et iniquités où l'on ne 
se portât? Et certes, si dans le système présent et dans 
l'impossibilité actuelle où se trouve tout chrétien , de 
se sauver sans restituer ou sans le vouloir , le christia- 
nisme est néanmoins encore rempli de fraudes , de con- 
cussions, d'usures, de chicanes; si malgré <:e frein de 
la restitution et de sa nécessité irrémissible , il y a 
toutefois tant de négoces criminels, tant de profits illé- 
gitimes , tant de conventions simopi^qu.es , tant de.ju- 
gemens vendus , tant de mystères abominables , et de 
stratagèmes pour s'enrichir aux dépens dû prochain , 
que scroit-ce si l'on se voyoit, aflranchi dé ce devoir, et 
qu'on eût, sans y avoir satisfait, quelque espérance 
d'être favorablement reçu de Dieu et misî au nombre de 
ses prédestinés? 

Je n'ignore pas ce que quelques-uti3 , .moins éclairés, 
auront à me répondre , qu'indépendamment de toute 
injure faite à l'homme, la, contrition seule, et à plus 
forte raison jointe avec le sacrement de pénitence , suf- 
fit pour se réconcilier pleinement avec Dieu. Oui , mon 
cher auditeur , c'est assez pour cela d'un cœur contrit. 
Mais comment contint? non point seulement en parole 
ni en apparence , mais touché d'une contrition sincère, 
d'une contrition solide et chrétienne. Or je prétends , 
et c'est un point universellement reconnu , qu'une vé- 
ritable contrition renferme comme une partie esscn- 
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ticlle la volonté efficace de restituer^ puisqu'elle re- 
ferme essentiellement la volonté efficace et le propos de 
rétablir toutes choses , soit à l'égard de Dieu , soit à Yé^ 
gard du prochain y dans le même état qu'elles étoient 
avant le péché. Supposons donc^ tant qu'il vous plaira^ 
un homme qui se frappe devant Dieu la poitrine , qjai 
gémisse aux pieds d'un ministre de Jésus-Christ^ qui 
se refuse toutes les douceurs de la vie , et qui ch&tie 
son corps par toutes les austérités de la mortification , 
qui s'expose aux tourmens les plus rigoureux et an plot 
cruel martyre : si cependant y injuste possesseur d'tut 
bien à quoi il n'a nul droit et qu'il sait appartenir à «fi 
autre , il n'est pas actuellement et volontairement dé^ - 
terminé à s'en défaire ^ je dis que sous ces dehors et 
sous le beau masque de pénitence dont il se couvre ^il 
n'est rien moins que pénitent^ ou que ce n'est qtfun 
faux pénitent. Je dis que dans une télé disposition , 
s'il approche du sacrement de l'autel^ c'est un sacrilège 
et un profanateur. Je dis que si la mort vient à le sur- 
prendre , il meurt en impie , et que c'est un réprouvé» 
Voilà, chrétiens, ce que nous enseigne sur cette 
matière la sainte ((À que nous professons , et voilà les 
pensées avec lesquelles je vous renvoie. S'il y a dan* 
cette assemblée quelque auditeur sur qui ces vérité» 
n'aient point fait encore une assez forte impression , je 
n'ai plus rien à lui dire que ce que disoit saint Gré- 
goire à un homme du monde. Ah ! mon cher firère, lui 
ccrivoit ce grand pape, considérez, je vous prie, que 
ces richesses- que vous avez amassées par des voies cri- 
minelles, vous abandonneront un jour; mais que les 
crimes que vous avez commis en les amassant, ne vous 
abandonneront jamais. Souvenez- vous que c'est une ex- 
trême folie de laisser après vous des biens dont vous 
n'aurez été maître que quelques momens , et d'empor- 
ter avec vous des injustices qui vous tourmenteront 
éternellement. Ne soyez pas si insensé que de trans- 
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tïiettre à des héritiers tout le fruit Je votre péché, pour 
vous charger de toute la peine qui lui est duej et ne 
vous engagez pas dans TafFreux malheur de brûler vous* 
même en l'autre vie, pour avoir élevé en celle-ci des 
étrangers et des ingrats. Ainsi parloit ce saint docteur, 
et j'ajoute avec saint Augustin : Redde pecuniam^ per^ 
depecuniam^ neperdas animum fO j Rendez, inon frè- 
re , rendez cet argent qui ne vous appartient pas ; 
perdez même , s'il est nécessaire, celui qui vous appar- 
tient : pourquoi? afin de ne pas perdre votre ame qui 
appartient à Dieu et qui a coûté tout le sang d'un Dieu. 
Car il n'y a point de tempérament à prendre ni de 
milieu. H faut perdre l'un ou l'autre : votre ame, si vous 
voulez conserver cet argent; ou cet argent, si vous vou- 
lez sauver votre ame. Or , entre l'un et l'autre y a-t-il 
ji balancer, et si vous déUbérez un moment, en fau- 
dra-t-il davantage pour vous condamner au jugement 

'; de Dieu? 

C'est ce que l'apôtre saint Jacques nous a représenté 
dans une belle et vive image, lorsque s'adressantà ces 
riches engraissés de la substance du prochain , et les 

, supposant entre les mains de Dieu comme de malheu- 

- reuses victimes que ce souverain Juge in^imole à sa jus- 
tice , il leur fait ces reproches si amers et si désolans : 
Agite nunCf dis^ites; plorate ululantes in miseriis ves' 
trisW-, Allez maintenant, riches avares; pleurez, pous- 
sez de hauts cris, et reconnoissez l'afîreuse misère ou 
vous êtes tombés par votre insatiable convoitise. Que 
«ont devenus ces trésors dont vous étiez si avides, et 
qui étoient les fruits de votre iniquité? Vous craigniez 
tant de les laisser échapper; et malgré toutes les remon* 
trances qu'on vous faisoit, malgré tous les remords de 
votre conscience qui vous remettoit devant les yeux 
vos iûjustices, vous ne pouviez vous résoudre à les ré- 
parer. Aveugles ! vous ne pensiez pa;5 que la mort vqus 

^0 AugiiiBt. — W Jacob. 5. 
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les enleverolt^ ces biens si injustement possèdes : mais 
vous voyez en quelle pauvreté elle vous a réduits : Di-^ 
vitiœ vestrœ putrefàctœ sunt; aurum et argentum veS" 
trum œruginavUi^). Encore s'il ne vous étoit point ar- 
rivé d'autre malheur que de les perdre. Mais la perte 
même que vous en avez faite et que vous ne pouviez 
éviter , puisque c'étoient des biens périssables , et que 
d'ailleurs vous étiez vous-mêmes mortels , c'est ce qui 
rend contre vous le plus convaincant et le plus sensible 
témoignage. Car d'avoir sacrifié votre ame, cette ame 
immortelle ^ à des biens passagers et sur quoi il y avoit 
si peu à compter, voilà le dernier degré de l'aveugle- 
ment et le plus grand de tous les désordres : Et œrugo 
eorum in testimonium vobis erit C^*). Qu'avez-vous donc 
fait en accumulant revenus sur revenus, profits sur pro- 
fits , en prenant de toutes parts et à toutes mains , et 
ne vous dessaisissant jamais de rien ? vous l'éprouvez à 
présent, et vous le sentirez pendant toute l'éternité. 
Thesauvizastis vobis iram in novissimis diebus (3) : 
Vous vous êtes fait un trésor de colère pour le jour re- 
doutable des vengeances divines. Vous avez suscité 
contre vous autant d'accusateurs qu'il y a eu de malheu- 
reux que vous avez tenus dans l'oppression , et dont 
la ruine vous a enrichis. N'entendez-vous pas leurs cris 
qui s'élèvent au trône du Seigneur? du moins il les en- 
tend, et c'est assez. Oui, il entend les cris de ces do- 
mestiques dont vous exigiez si rigoureusement les ser- 
vices, et à qui vous en refusiez si impitoyablement la 
récompense ; les cris de ces marchands qui vous revé- 
toient, qui vous nourrissoient, qui vous entretenoient 
de leur bien, et qui n'en ont jamais touché le juste prix; 
les cris de ces ouvriers qui s'épuisoient pour vous de 
travail, et qui n'ont jamais eu de vous leur salaire ; 
les cris de ces créanciers que vous avez fatigués par vos 
délais, arrêtés par votre crédit, privés de leurs plus lé- 

(0 Jacob. 5. — C«) Ibid. — (3) iifid. 
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gitimes prétentions par vos artifices et vos détours ; les 
cris de ces orphelins^ de ces pupilles, de ces familles 
entières: le Seigneur, encore une fois , le Dieu d'Israël 
les entend , ces cris j et qui vous défendra des coups de 
. sa justice irritée, et des foudres dont son bras est armé 
pour vous accabler ? JEcce merces .operaviorum qui 
messuerunt regiones vestras ^ quœ fraudata est à vo- 
bis y clamât; et clamor eorum in aures Domini Sa^ 
baoth introivit (0. 

Il n'y a, mes frères , qu'une restitution prompte et par- 
faite qui puisse vous préserver de ces foudroyans ana- 
thëmes, que Dieu, vengeur des intérêts du prochain, 
est prêt à lancer sur vos têtes. Je dis une restitution 
prompte ; car je vous l'ai déjà fait entendre, et je ne puis 
trop vous le redire : Dès le moment que vous pouvez sa- 
tisfaire, il ne vous est pas permis de différer^ et c'est, 
non -seulement un abus, mais un péché, de remettre 
comme quelques-uns^ à la mort, ce qu'on peut accom- 
plir pendant la vie. Je dis une restitution parfaite, sans 
réduire les gens à des compositions forcées et à des ac- 
commodemeils auxquels ils ne consentent que par con- 
trainte, et parce qu'ils craignent d'être frustrés de toute 
la dette. Renouvelez, mon Dieu, parmi votre peuple, 
cet esprit de droiture et d'équité, cet esprit de désinté- 
ressenient qui est le vrai caractère du christianisme où 
vous nous avez appelés. Ne souffrez pas que des biens 
aussi vils et aussi méprisables que le sont tous les biens 
de la terre, nous fassent oublier les biens de la gloire et 
de la béatitude céleste que vous nous préparez. Que 
nous serviroitde gagner tout le monde, si nous venions 
à vous perdre et à nous perdre nous-mêmes? Mais au 
contraire, quand nous serions dépouillés de tout en cette 
vie , ne seroit-ce pas toujours la souveraine félicité pour 
nous de mériter ainsi votre grâce et de vous posséder 
dans la vie éternelle , où nous conduise , etc# 

(0 Jacob. 5. 
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SUR LE DÉSIR ET LE DÉGOÛT DE LA 

COMMUNION. 

Dicebat enim intra se : Si tetigero tantùm vestimentum ejoi, 
salva ero. 

EUe disoit en elle * même : Si je puis seuiement toucher m 
robe, je serai guérie. En saint Matthieu, chap. 9. 

Cj'est le juste raisonnement de cette femme affligée 
d'une longue infirmité qui Ta voit réduite dans une ex- 
trême langueur , et dont elle souhaitoit d'être guérie. 
Témoin des miracles qu'opéroit le Sauveur du monde ^ 
elle conclut qu'il ne seroit pas moins puissant pour elle 
que pour les autres ^ et qu'elle n'en devoit pas moins at- 
tendre de secours. Elle porta encore sa confiance plus 
loin , et ne crut pas même nécessaire d'exposer à cet 
homme-Dieu sa peine, de lui adresser sa prière , ni qu'il 
prononçât en sa faveur une seule parole : car , dit-elle, 
le voyant au milieu d'une foule de peuple qui l'environ- 
noit de toutes parts , si je puis seulement pénétrer jus- 
qu'à lui y et si j'ai le bonheur de toucher le bord de sa 
robe , c'est assez j j'éprouverai bientôt les effets de cette 
divine vertu , dont il donne tous les jours de si éclatans 
témoignages : Si tetigero tantîim vestimentum ejus , 
saha ero (0. Elle ne se trompa pas , chrétiens : ses es- 
pérances furent remplies, le Fils de Dieu répondit à son 
attente^ et vous savez combien, en lui rendant la santé 
du corps , il loua hautement et releva le mérite de sa foi : 

^0 Matih.9. 
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Conjide ^filia^jides tua te sahamfecit (0. Or, si les 
seuls vêtemens de Jésus-GLrist eurent une telle eflScace , 
que ne peut point pour la sanctificatiou de nos âmes, 
cet adorable sacrement, où nous recevons Jésus-Chri^ 
. même présent en personne ; où sa chair sacrée, son sang 
précieux, nous servent de nourriture et de breuvage; 
. où par Tunion la plus réelle et la plus intime , il demeure 
en nous , et nous communique en quelque manière tout 
• son être et toute sa divinité ? N'est-il donc pas bien sur- 
prenant, mes frères, qu'au lieu de le chercher avec plus 
d'empressement encore et plus d'ardeur que ne le cher- 
cha cette malade de notre évangile, nous nous tenions 
^ si long-temps éloignés de lui; qu'étant sujets à tant de 
foiblesses , et ne pouvant ignorer nos infirmités spiri- 
tuelles et nos besoins , nous ayons si peu recours au re- 
mède le plus prompt et le plus puissant; que la partiçi- 
"pation du corps de notre Dieu qui nous est permise et 
^où nous soihmes invités, que l'usage de la communion 
. nous devienne si rare, et que nous imaginions autant 
de prétextes pour nous en, retirer, que nous devrions 
marquer de zèle pour en approcher ? C'est l'abus que 
\ je voudrois corriger dans le christianisme, et que j'en- 
: treprcnds aujourd'hui de combattre , après que nous au- 
|- rons demandé les lumières du Saint-Esprit , et que nous 
[ Wurons salué Marie, en lui disant : As^e ^ Maria. 



Entre les différentes dispositions où nous sommes à 
{ l'égard du sacrement de Jésus-Christ et de l'usage que 
{ nous en devons faire, il y en a deux auxquelles je m'at^ 
l tache dans ce discours, et dont j'ai dessein de vous en-« 
I tretenir : l'une est le désir de la communion , et l'autre 
[ le dégoût de la communion. Désir de la conoimunion , 
[ directement contraire k ce mortel dégoût, où tombent 
I bmt d'ames mondaines et qui leur fait négliger l'aliiiient 

C«î Matth. 9. 
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le plus salutaire^ et ce pain dévie descendu du ciel pour 
être sur la terre noire soutien dans les voies de Dieu. 
Dégoût delà communion^ non moins formellement op- 
posé à ce saint désir dont les âmes chrétiennes et pieuses 
sont animées , et qui en fut toujours le vrai caractère. 
Prenez garde, mes ohers auditeurs : ce n'e^t point pré- 
cisément de la fréquente communion que Je viens vous 
parler. Je vous en ai déjà fait voir les avantages , et bien 
d'autres avant moi vous les ont représentés. Mais ce que 
je viens examiner avec vous, ce sont ces deux principes 
à quoi nous pouvons communément attribuer , ou la 
piété des uns , que nous voyons communier souvent, ou 
la négligence des autres , qui communient si raremeuti: 
Parce que ceux-là sont touchés d'un certain goût pour 
la communion , parce qu'ils s'y sentent portés d'un dé- 
sir secret qui les y attire , ils ne manquent nulle occar 
sion de se présenter à la table du Seigneur, et se feroieut 
une des plus sensibles peines d'en être privés. Et comme 
ceux-ci, ou par la dissipation du monde qui leur des- 
sèche le cœur, ou par une passion particulière qui les 
possède , ont perdu tout sentiment de piété , et que cette 
viande céleste dont ils doivent se nourrir , leur est dor ' 
venue insipide , ils passent les années entières sans y ' 
prendre part , et voudroient même autoriser leur con- 
duite par des excuses aussi frivoles qu'elles sont appa- ' 
rentes et spécieuses. Or, ces deux sortes de chrétiens ont 
besoin d'instruction : les premiers , sur le désir de la . 
communion qu'ils font paroitre , et où l'on ne peut trop 
les confirmer ; ce sera le sujet de la première partie; les 
seconds , sur le dégoût de la communion où il vivent, 
et qui leur fait abandonner cette source de grâces ; ce 
sera le sujet de la seconde partie. Matière qu'on ne vous 
a peut-être jamais bien développée , et qui n'est guère 
coitïmune dans la* chaire évangélique. Donnez-y, je vous 
prie , toute votre attention. 
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PREMIÈRE PARTIE. 

Toute ame chrétienne doit désirer la communion, et 
rien n'est plus utile pour nous ni plus efficace que ce 
désir, dès qu'il n'excède point la mesure qui lui con- 
vient, et que nous savons le contenir dans les justes li- 
mites qu'une prudence évangélique lui prescrit. Obser- 
vez , s'il vous plaît , ce que je dis , qui se réduit à ces 
trois poitits :1e premier, que nous devons tous désirer 
la communion , et vous en comprendrez aisément les 
raisons^ le second, que ce désir nous est très-salutaire, 
et vous en verrez les fruits; le troisième , que ce désir 
néanmoins doit être conduit par la sagesse de Tévan- 
gile, et vous apprendrez a le régler. Ainsi les motifs dç 
ce désir, les avantages de ce désir, les règles de ce désir, 
voilà sur quoi j'ai d'abord à m'expliquer et à vous don- 
ner tout l'éclaircissement nécessaire. 

7e prétends doncet j'avance que toute ame ^retienne 
doit désirer la communion : pourquoi ? par ce grand 
motif où tous les autres sont renfermés , savoir, que toute 
ame chrétieijne doit désirer souverainement etpar-des-- 
sus toutes choses d'être unie à Jésus- Cbrist, pu^squç 
c'est en Jésus -Christ qu'elle trouve tous les biens. Car 
c'est en lui qu'elle trouve sa nourriture , sa force , sa cpn- 
* solation , son espérance , toi^tes les lumièreiç et tous lei? 
secours , pour marcher dans le chemin ou salut et pour 
arriver à ce bienheureux terme. D'où il s'ensuit, que 
par amour, que par intérêt, mais un intérêt solide et 
tout spirituel, rieni n'est plus à souhaiter ni àrechçrçhçi^ 
pour elle dans la vie, que cettp union étroite qui l'aU^- 
che à son Sauveur, et qui la fait entrer en participation 
de tous SCS trésors. Qr, ce qui nous unit réell^nient, in- 
timement, substantiellement à Jésusi- Christ, c'est 1^ 
communion. Celui qui mange ma chair, demeure en 
moi, et.moi je demeure en lui : Qui manducat meam 
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carnem ^ in me manet, et ego in illoM. Union sî sin- 
gulière , qu'elle ne peut être suppléée en ce monde par 
nul autre sacrement ; et de là cette maxime universelle 
dès Pères et de tous les maîtres de la vie intérieure et 
dévote, que par rapport à cô lieu d'exil où nous som- 
mes, et pendant que nous y sommes, le plus grand mal 
que nous ayons à craindre , est d'être séparés du corps 
de notre Dieu, comme notre plus grand bien est de le 
recevoir. 

Tout cela, mes chers auditeurs, est évident : mais 
vous me demandez si ce désir de la communion peut 
convenir à un pécheur dans l'état actuel de son péché : 
car, dans cet état, il est indigne de communier. Il est 
vrai, dit saint Chrysostome , cette indignité peut bien 
être une raison pour ne pas approcher de la communion ; 
mais elle ne peut, ni ne doit jamais être une raison pour 
ne pas désirer la communion. Autre chose est de com- 
munier en effet , et autre de le désirer seulement et dans 
la manière que nous devons l'entendre. De communier 
en effet, ce seroit pour un pécheur, tant qu'il est encore 
dans la disgrâce de Dieu et dans l'engagement du pé- 
ché, un sacrilège et une profanation. Par conséquent la 
table du Seigneur lui est interdite alors, et il doit s'en 
«xclure lui-même. Mais tout exclus qu'il est de cette 
sainte table, ji^peut désirer d'y être appelé, d'y être ré- 
tabli, d'y être admis tout de nouveau, non point avec 
son péché, mais après s'être lavé et purifié de la tache 
de son péché. Touché de son malheur et de la triste di- 
sette où il languit, il peut entrer dans le même senti- 
ment que l'enfant prodigue, et se dire à lui-même : 
Quaiiii mercenarii in domo patris mei abundant pa* 
nibuSj ego autem hic famé pereo ! (^) Combien d'âmes 
sur qui Dieu peut-être n'a jamais répandu ses grâces 
avec autant d'abondance que sur moi , parce qu'elles 

CO Joan. 6. — (») Luc. i5. 
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ont été fidèles et qu'elles ont profité du peu (Je talens 
qu'elles avoient reçus, s'avancent, s'entretiennent, et, 
pour ainsi parler, s'engraissent dans la maison du Père 
céleste, tandis que je péris de faim! Il peut, en faisant 
de solides réflexions sur le funeste abandonnementoù il 
vit , et regrettant les dommages infinis que lui cause l'é- 
loignement de la communion, s'écrier avec les paroles 
çle David : Quand o veniam et apparebo ante faciem 
J)ei? (0 Serai- je donc toujours banni de la présence de 
mon Dieu et de son sanctuaire ? Quand viendra le temps 
où je pourrai paroître devant lui parmi les conviés, et 
prendre place comme eux à son festin ? A quoi tient-il, 
et ne fcrai-je point pour cela quelque effort ? Voilà y dis- 
je , comment le pécheur peut souhaiter la communion, 
et comment même il la doit souhaiter. Ainsi , soit que 
je sois positivement indigne de la communion , ou que 
je ue le sois pas, il me convient toujours de la désirer. 
Si je n'en suis pas absolument indigne , ce désir contri- 
buera toujours de plus en plus à m'en rendre digne. Et si 
mon indignité est expresse et absolue par le péché qui 
me domine et qui règne en moi, ce désir au moinsme 
préservera d'ua endurcissement total, et sera toujours 
une ressource pour moi» 

Il y a plus encore , et fondé sur la maxime que je 
viens d'étabhr, je soutiLens" même que plus un homme 
est pécheur, plus il doit désirer, la communion , et la 
preuve en est convaincante. Parce que plus il est pé- 
cheur, plus il est malade, plus il est foible , plus il est 
éloigné de Dieu : or, plus il est malade , plus il doit dé- 
sirer ce qui peut le remettre dans une santé parfaite ; 
plus il est foible ^ plus il doit désirer ce qui peut ré- 
parer ses forces perdues ^ plus il est éloigné de Dieu, plus 
il doit soupirer après Dieu pour le retrouver et pour se 
rejoindre à lui. Dès-là donc que la communion est le 

(0 Ps. 4i. 
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remède le plus efficace dont nous puissions user, de» 
quje c'est contre nos foiblosses le secours le plus puissant 
que nous puissions employer, dès que c'est le sceau dé 
notre réunion avec Dieu , plus nos plaies sont profondes 
et nos maladies dangereuses , plus devons-nous avoir 
d'ardeur pour approcher du médecin dont nous atten- 
dons notre guérison ; et plus nous nous trouvons loin 
de Dieu , plus nous devons aspirer vers l'autel , où il 
veut bien encore se communiquer à nous et nous ré- 
concilier pleinement avec lui. 

Il faut pour cela des dispositions , je le sais : mais voici 
les avantages de ce désir que je voudrois allumer dans 
vos cœurs. Car pour passer maintenant à l'autre article 
que je me suis proposé, je dis deux choses, que je vous 
prie de bien comprendre. Premièrement , que le désir 
est lui-même la première disposition que nous devons 
apporter àla communioh; et secondement, que ce même 
désir est encore le principe et le mobile de- toutes les 
autres dispositions que demande la communion. Expli- 
quons-nous. C'est la première disposition : je ne dis pas 
que c'est une disposition suffisante ^ mais encore une 
fois , que c'est de toutes les dispositions la plus conve- 
nable et la première. En effet, le sacrement que nous 
recevons dans la communion , en quelle qualité et pour- 
quoi nous est-il donné? comme Faliment et la nourri- 
ture del'ame. C'est un pain \ Punis cjuem ego daboi^); 
c'est une viande : Caro mea verè est cibus U) j c'est un 
breuvage : Sanguis meus verè est potiis (3). Voilà com- 
ment Jésus-Christ l'a institué, et comment il nous l'a fait 
entendre dans les termes les plus formels. Or, une viande, 
ne profite jamais mieux, et n'est même communément 
utile et saine au corps, que lorsqu'on la prend et qu'on 
la mange avec appétit. Ainsi en est-Il de cette viande di- 
vine qui nous est distribuée par les mains des prêtres, 

(0 Joan. 6. — (») Ibid, ^ C^) Ibul. 
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Le goût qu'on y trouve , la sainte avidité qui nous la fait 
.rechercher ou du moins désirer, est un signe de la pré- 
paration du cœur àen tirer le fruit qu'elle peut produire. 
Et parce que ce fruit dépend de la grâce de Dieu, j'a- 
joute que c'est encore pour Dieu une espèce d'engage- 
ment à nous accorder cette grâce et «i la verser sur nous 
dans toute son abondance : pourquoi cela? parce que 
cette faim , que cette soif de la communion , si j'ose m'ex^ 
primer de la sorte , est un honneur particulier que nous 
rendons au sacrement de Jésus -Christ, puisque c'est 
Tin témoignage de l'estime que nous en faisons , et de la 
haute idée que nous en avons conçue. De là cettdSnvi- 
tation du Sauveur du monde que je puis bien appliquer 
* a mon sujet : Si (fuis sititj veniat ad me (0 * Celui qui 
se sent pressé de la soif, qu'il vienne à moi. Plus il sera 
altéré , plus je répandrai sur lui ces eaux vivifiantes dont 
mon sacrement est la source intarissable. Pe là cette ef- 
fusion de tous les dons célestes que fait ce même Sau- 
veur sur l'ame affamée , selon le mot du Prophète : jini-^ 
mam esurientem satiai^it bonis (^). Il n'épargne rien pour 
elle ; et plus il v.oit croître sa faim , plus il prend plaisir 
à la rassasier. De là aussi ce redoublement , cette viva- 
cité de désir, -ce nouveau feu dont une ame quelquefois 
est embrasée. Une communion, bien loin de l'éteindre, 
ne sert qu'à l'enflammer davantage, et c'est en cette ame 
que s'accomplit toute la parole du Saint-Esprit : Qui 
edunt me y adhuc esurient C3). 

Mais, chrétiens, je vais trop loin : revenons. Outre 
que le désir est lui-même la première disposition pour 
bien communier, c'jBst encore le principe et comme le 
mobile de toutes les autres dispositions que demande 
la communion. Car, quand je désire sincèrement et ef- 
ficacement une fin, dès -là je suis déterminé à tous les 
moyens qui sont nécessaires pour y parvenir. Si donc 

(0 Joaa. 7. — (») Ps. 106. -^ (3) Eccles. 24. 
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je désire de bonne foi la communion^ ce seul dé^ 
m'engage à ne rien négliger de tout ce que ma religiott 
exige de moi pour participer dignement au divin my** 
tère. , 

Je sais^ par exemple, que de toutes les dispositions, 
lapins essentielle est la pureté de la copscience, et que 
je ne puis, avec un cœur ou corrompu par l'intérêt,, ou 
enflé par l'orgueil, ou amolli par la sensualité , ou aigri 
par le ressentiment et la vengeance , ou flétri de qud- 
que autre sorte que ce soit, m'unir à Dieu qui est la 
sainteté même, et le Saint des saints ; que sais- je, si c'est 
un -^i désir qui me porte à la communion ? ne voulant 
pas. profaner le sacrement, et ne voulant pas non plus 
l'abandonner, je conclus que je dois rentrer en moi- 
même, et purifier mon ame de tout ce qui pourroit 
blesser l'œil du Seigneur au moment qu'il daignera la 
visiter : c'est-à-dire, je conclus que je dois me dessaisir 
de ce bien qui ne m'appartient pas ; que je dois répa- 
rer ce dommage dont je suis l'auteur, et que j'ai in jus* 
tement causé ; que je dois rabattre cette hauteur d'es- 
prit qui me rend en mille occasions fier et impérieux, 
vain et méprisant , colère , violent , emporté ; que je 
dois réprimer cette ambition, qui dans le cours de seB 
entreprises me fait violer tant de devoirs et commettre 
tant d'injustices ; que je dois renoncer à cet attache- 
ment, pardonner cette injure, me réconcilier avec cet 
ennemi, surtout me réconcilier avec Dieu, et pour cela 
avoir recours au tribunal de la pénitence, par une con- 
fession exacte et accompagnée de tous les sentimens et 
de toutes les résolutions qui en font le mérite. 

Je sais que pour un fréquent usage de la communion, 
ce n'est point assez d'une vie exempte de certains vices 
grossiers, et du reste remplie de mille imperfections, 
lâche, tiède, négligente^ mais que cette communion 
fréquente suppose la ferveur de la piété, la fidélité aux 
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ihoindres devoirs, la pratique des vertus. Sidojic mon 
désir, sans se borner à quelques communions éloignées 
les unes des autres, m'inspire de les réitérer aussi sou- 
vent que je le pourrai et que mon état le permettra, 
quelles sont les saintes conséquences que je tire? vou- 
lant communier souvent et voulant communier utile- 
. ment, je conclus que je dois sanctifier ma vie et la con- 
former au nombre de mes communions : c'est-à-dire, 
]e conclus que je dois vivre dans la retraite et la sépa- 
ration du monde , parce que la fréquente communion 
ne peut s'accorder avec une vie mondaiùe et dissipée ; 
que je dois renouveler sans cesse l'ardeur de ma dévo- 
tion et m'adonner sans relâche à tous les exercices du 
christianisme , parce que la fréquente communion ne 
-peut convenir avec une vie paresseuse et inutile 3 qut je 
• dois , autant qu'il est possible , veiller à la garde de mon 
cœur, en régler tous les mouveméns, en modérer tou- 
tes les passions, en déraciner les plus légères habitudes, 
en bannir tout ce qui n'est pas selon le gré de Dieu et 
selon la perfection de sa loi, ou du moins le vouloir 
ainsi et y travailler, parce que la fréquente communion 
ne peut compatir avec des imperfections où l'on s'en- 
tretient volontairement , et dont l'on ne prend ni l'on 
ne veut prendre nul soin de se défaire ; que je dois être 
humble, charitable, patient, mortifié, assidu à la prière 
et à toutes les œuvres pieuses, ou du moins que je dois 
m'appliquer à le devenir, parcx? que la fréquente com- 
munion est le prix de tout cela , de même aussi que tout 
cela est communément le fruit de la fréquente commu- 
nion. Voilà encore une fois ce que je conclus, et à quoi 
le désir de la communion me détermine. 

Or par là ce désir n'est- il pas pour nous comme un 
principe de sanctification; et en quelques égaremens 
que npus soyons tombés, tant que nous conserverons 
ce désir, ne sera-ce pas toujours un fonds d'espérance 
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pour notre retour à Dieu et pour notre cooi version"^? 
D'où vous jugez, mes chers auditeurs, ou vous devez 
juger avec moi de quelle conséquence il est de ne lais- 
ser pas éteindre ce désir dans le christianisme, mais de 
le réveiller incessamment dans les cœurs et de l'y'Êiire 
croître. Voici néanmoins l'abus de notre siècle, qu'il 
me soit permis de m'en expliquer aujourd'hui, et de le 
déplorer en votre présence. Au lieu de nourrir dans les 
âmes ce désir de la communion ; au lieu de le rallumer 
continuellement parmi les fidèles et de le redoubler, on 
le ralentit, on le refroidit, et l'on vient peu à peu à l'ar 
mortir toiit à fait et à l'anéantir : comment? en ne re- 
présentant jamais la communion au peuple chrétien 
que sous des idées* et des images effrayantes ; en ne lui 
retraçant dans l'esprit et ne lui mettant devant les yeui 
que l'excellence du sacrement, que l'indignité de l'hom- 
me, que le danger d'une mauvaise communion et les 
suites malheureuses qu'elle traîne après soi; en exagé- 
rant les dispositions requises pour communier digne- 
ment, et les proposant dans un degré de perfection où 
il est d'une extrême difficulté et presque impossible 
d'atteindre. Car n'est-ce pas là que tendent ces maximes 
outrées d'une morale prétendue sévère? Maximes que 
l'on débite dans les entreliens particuliers, que l'on fait 
entrerdans les discours publics, dont on compose d'am- 
ples volumes, et que l'on appuie de citations^ns nom- 
breet souvent sans fidélité : mais surtout, maximes dont 
se laissent préoccuper, ou pour mieux dire, infatuer, 
des âmes foibles, d'autant plus aisées à séduire , qu'elles 
sont moins instruites du fond des choses et moins oa- 
pables de s'en instruit^e par elles-mêmes j donnant en 
aveugles à tout ce qui porte -un caractère de rigueur, 
suivant sans réflexion et sans modération les premiers 
sentimens d'une timidité naturelle et mal réglée j ne dis- , 
tinguant ni l'illusion , ni la vérité 5 n'écoutant rien là- 
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dessus^ étne pouvant presque revenir de leurs préju- 
gés contre la cotnmunion. 

Cependant, qu'arrive-t-il de là? c'est que la plupart^ 
si je puis rapporter ici cet exemple, raisonnent à l'é- 
gard de la communion, comme les disiîîples de Jésus- 
Christ raisonnèrent à l'égard de l'état du mariage , lors- 
que ce divin Maître leur en marqua les engagemens. S'il 
en est de la sorte , lui dirent- ils , il vaut donc mieux de- 
meurer libre et ne se point lier à de telles conditions : 
»SV ila est^ non expèdit nubere (0. Voilà justement ce 
qu'on dit : Puisqu'il y a tant à craindre en communiant, 
il est donc plus à propos de s'abstenir de la communion, 
et de n'en pas avoir un usage si fréquent. Puisque la 
communion demande des dispositions si relevées et si 
parfaites, quand serai -je parvenu là; et le plus sûr 
pour moi n'est-ce pas de rendre mes communions plus 
rares, et d'attendre le temps que je m'y croirai assez 
préparé? On le dit, et on le fait. Cette crainte de la 
communion en détruit le désir : on le perd enfin , fet 
n'ayant plus ce désir, on n'a plus l'aiguillon le plus pi- 
quant pour nous exciter à la pénitence et à la réforma- 
tion de nos mœurs, pour'nou^enir dans une vigilance 
perpétuelle sur nous-mêmes , pour nous tirer de nos lâ- 
chetés et de nos tiédeurs. 

Vous me direz que ce n'est pas là l'intention de ceux 
qui s'énoncent en des termes si -forts sur la commu- 
nion ; qu'ils n'en combattent pas le désir, et qu'au con- 
traire ils l'approuvent et le louent : mais que pouf l'hon- 
neur de Jésus-Christ et l'avancement des âmes, ils ne 
se proposent autre chose que d'arrêter et de prévenir 
les excès où ce désir mal conçu pourroit nous mener. 
Ah ! mes chers auditeurs , n'examinons point id les in- 
tentions; c'est à Dieu à en juger; mai^ peut^re cd nous 
voulions là-dessus entrer dans une sérieuse discussion; 

(0 Malth. 19, 
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trouverions-nous que ces intentions si pures en appa- 
rence et si saintes ne sont rien moins que ce qu'elles 
paroissent. On a certains principes touchant la fré- 
quentation du sacrement de nos autels. On voudroit ; 
contre les vuefJ de Jésus-Christ , contre la pratique des ' 
premiers fidèles, contre la conduite des plus hahiles 
maîtres dans les voies de Dieu , retrancher le pain aux 
enfans, selon Texpression de l'Ecriture : c'est-à-dire, 
qu'on voudroit abolir dans l'Eglise les fréquentes com- 
munions : et pour y réussir, il n'y a point de plus sur , ] 
moyen que d'inspirer aux amos l'éloignement de la 
communion : par où ? par ces menaces qu'on leur Eût 
entendre, par ces peintures qu'on leur trace, par ces 
frayeurs dont on les remplit. Quoi qu'il en soit, et sans 
pénétrer davantage dans les desseins qu'on peut avoir, 
je m'en tiens à l'effet, et je n'en puis assez gémir. Car 
ce qui s'ensuit immanquablement de là, c'est ce que 
nous voyons : je veux dire qu'on vit dans une indiffé- 
rence mortelle à l'égard de la communion, et qu'on va 
jusqu'à se faire devant Dieu un ptétendu mérite de 
* cette indifférence et une vertu. 

Ce n'est pas que j'approuve tout désir de la commu- 
nion -y et comme il n'y a rien de si saint en soi qui ne 
puisse être sujet à l'illusion , dès que nous ne le prenons 
pas dans les vues ni selon l'esprit dii christianisme, je 
n'ai point de peine à convenir que dans le désir dont 
je relève ici les avantages, il y a des égaremens à crain- 
dre et des écueils à éviter. C'est un désir réglé que je 
demande. Or, un désir réglé n'est point un désir pré- 
somptueux qui nous ôte le sentiment dé notr^ bassesse 
et qui nous fasse aller à l'autel du Seigneur avec un or- 
gueil de pharisien. Ce n'est point un désir aveugle, qui 
n'examine rien, et qui ne soit accompagné de nulle ré- 
flexion sur nous-mêmes et de nulle connoissance de 
nous-mêmes ^ ce n'est point un désir précipité , dont 
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le premier mouvement nous emporte , sans accorder à 
une juste et solide épreuve de soi-même le temps né- 
cessaire ; ce n'est point un désir volage et capricieux 
que rhiîmeur gouverne, et qui soit sujet à de bizarres 
et perpétuelles vicissitudes ; ce n'est point un désir fri- 
vole et visionnaire, qui par la plus chimérique alliance 
prétende concilier ensemble la communion , et une vie 
lâche, une vie molle, une vie toute naturelle; ce n'est 
point un désir opiniâtre et entêté, qui ne se conduise 
' que par ses idées et qui les suive avec obstination , ne 
prenant conseil de personne et ne voulant dépendre de 
personne. Car voilà les désordres qu'il y auroit à con- 
. damner dans le désir de la communion, et que* je con- 
damne en effet moi-même. Mais un désir humble , mais 
un désir éclairé, ou demandant à l'être, mais un désir 
prudent et sage, mais un désir docile et soumis, en un 
mot, un désir chrétien, ah ! mes frères (je parle à vous, 
ministres de Jésus-Christ ), c'est ce que nous ne pou- 
vons entretenir avec trop de soin parmi le peuple de 
Dieu et dans son Eglise. Or, vous savez si c'est là tou- 
jours le soin qui vous occupe, et si par une pratique 
toute contraire, on nç tourne pas aujourd'hui ses soins 
à ralentir toute l'ardeur que le premier esprit de l'évan» 
gile avoit là- dessus excitée dans les âmes. 

Quoi qu'il en soit, mes chers auditeurs, c'est ici que 
vous pouvez vous appliquer l'avis de saint Bernard. Si 
le guide que vous avez choisi, dit ce Père, pour vous 
diriger dans les sentiers de la justice et dans le chemin 
de la perfection évangélique, vient à se relâcher envers 
vous et à vous mener par une voie trop douce, ne per» 
dez rien des sentimens de votre pénitence, et par des 
exercices volontaires et libres, suppléez à ceux qui ne 
vous sont pas ordonnés. C'étoit la maxime de ce saint 
docteur; et, suivant cette maxime, je vous dis, moi: 
quelque spécieuse que puisse être la direction que voujs 
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recevez, du moment qu'elle va à refroidir votre zèle 
pour là communion, tenez-la dès-lors ^our suspecte; 
et si vous ne voulez pas encore l'abandonner, du moins 
vous-mêmes, avec le Secours de la grâce et par toutes 
les considérations que la religion vous fournit, travail- 
lez chaque jour à renouveler dans votre cœur ce que 
peut-être on chercbe secrètement à y détruire. Quelque 
leçon qu'on puisse vous faire, et en quelques termes 
qu'on puisse jfexprimer pour vous peindre à vousj-mê- 
mes comme pécheurs, comme indignes delà table d'un 
Dieu si saint, dites toujours avec le Prophète royal; 
QuemadmodurA desiderat cervus ad fontes aquarum, 
ita desiderat anima mea ad /e, Dtus d) ; Il est vrai, 
Seigneur, et je le reconnois. devant vous 3 je ne suis que 
foiblesse et que misère. Mais, dans la connoissaace de 
mes foiblesses et de mes misères, que dois-je souhaiter 
plus ardemment que de trouver en vous mon soutien et 
le remède à mes maux? Plus donc je sentirai mes be- 
soins, plus j'aspirerai vers celui qui y peut subvenir; 
et le cerf pressé de la soif ne court pas aux fontaines 
d'eau vive avec plus d'ardeur que je soupirerai sans 
cesse après, l'heureux moment où je pourrai recevoir 
mon Dieu etleplacçr dans mon sein : Siti^it anima mea 
adDeumfortemy vii^um ('-*)• C'est le Dieu fort , et' sans 
lui mon ame languit dans une triste défaillance dont il 
n'y a que lui qui la puisse relever; c'est le Dieu vivant 
et le principe de la vie, et san$ lui.mon anae de^meure 
dans un état de mort d'où il n'y a que lui qui la puisse 
retirer. Fuerunt mihi lacrjmm meos panes die ac noctey 
dàm dicitur mihi: Ubl est ^eus tuus? (3) Dès que je me 
vois éloigné de ce Dieu d'amour, il me semble que mou 
cœur s'élève contre moi, et qu'il ipe demande : Ouest 
ton Dieu? où sont ces heureux momeus où tu goùtoisà 
sa table les douceurs de cette viande divine qu'il te pré- 

(0 Ps. 4i . -- (>) ibid. — C) ibid. 
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sentoit? et dés que je croiS pouvoir encore être admis à 
cette table sacrée , et qu'on m'annonce que j'y puis aller 
tout de nouveau, c'est pour moi la plus agréable pa- 
role, et je la reçois comme un homme affamé qu'on 
appelle à un repas délicieux : In voce exultationis et 
confessionis : sonus epulantis (0. Puissiez-vous, chré- 
tiens, vous maintenir toujours dans ces sentimens et 
vous préserver ainsi de ce dégoût delà communion dont 
j'ai à vous parler dans la seconde partie.*^ 

DEUXIÈME PARTIE. 

Le croiroit-on qu'une ame pût se dégoûter de cette 
notifriture céleste , qui n'est autre que Dieu même , et 
pourroit-on jamais se persuader qu'un pain capable de 
foire les délices des anges, devînt insipide aux hommes 
et qu^s eussent de la peine à en user? C'est néanmoins 
ce que hous ne voyons que trop dans le christianisme , 
et c'est peut-être le déplorable état de bien des per- 
sonnes qui m'écoi^/tent : état qui leur doit caus.er une 
affliction mortelle, et dont je voudrois aujourd'hui leur 
représenter assez vivement le malheur, pour les enga- 
ger à en sortir et à ne rien négliger sur cela de tous les 
moyens que la sagesse évangélique peut leur fournir. La 
plus dangereuse marque d'une santé, ou déjà altérée, 
ou qui commence à s'altérer, c'est le dégoût des viandes 
les plus saines et les plus propres à exciter l'appétit^ on 
se croit dès-lors atteint de quelque maladie secrète ; ou 
juge qu'il y a dans le corps quelque mauvais fevaiti, et 
l'on emploie tous les secours de l'art pour ne le laJUser 
pas invétérer, et pour en prévenir les effets. Oi^ voil4 
comment nous devons raisonner et comment nous d^ 
vons agir avec plus 'îte sujet au regard de Talii^iei^t da 
nos ames« Perdre le goût de la oommunion > c'^t im des 
signes les plus à craindre pour nous; eiu'qtpe ppij^titau- 

COP8.41. • .. ' . 
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ché de se voir dans ce dégoût , y vivre avec indifférence 
et sans inquiétude , c'est le comble de Tendurcissement 
et le témoignage certain d'une conscience ou absolu- 
ment déréglée, ou sur le point de tomber dans un dé- 
règlement entier et de se perdre. 

Expliquons-nous toutefois, chrétiens, et comprenez 
d'abord de quelle sorte de dégoût je prétends parler. Il 
y a un dégoût de la communion qui vient de Dieu, et 
il y en a un qui vient de nou$-mémes et de notre fond ; 
l'un , qui n'est qu'une épreuve de Dieu, ou qu'un châ- 
timent passager de Dieu^ et l'autre, qui procède d'une 
mauvaise disposition de notre cœur, et d'une indiffé- 
rence habituelle et volontaire pour les choses de Dieu. 
Epreuve de Dieu : car c'est ainsi que Dieu, de temps en 
temps , traite même les âmes fidèles. Afin de leur donner 
lieu de se faire mieux cocnoîtré à lui, et de lui prouver 
leur fidélité, il leur ôte certains sentimens d'une dévo- 
tion tendre , et certains goûts qu'elles trouvoient à la 
communion ; il veut qu'elles ne viennent à lui que pour 
lui^ et parce qu'il seroit à craindre que l'abondance des 
consolations divines ne les accoutumât à se chercher 
eUes-mémes dans la fréquentation des saints mystères, 
autant que Dieu, il les laisse dans un état d'aridité et de 
sécheresse où il semble que tout le feu de son amour 
soit amorti, et où elles ont besoin de toute la force chré- 
tienne pour ne se pas troubler et ne pas succomber : 
or, dans cette disposition , une ame doit en effet se ta- 
pir aussi tranquille qu'elle le peut être ^ contente de tout 
ce qui plaît à Dieu, toujours également assidue et cons- 
tante à s'approcher de Diem , toujours attentive sur elle- 
même -et dans une continuelle vigilance pour ne man- 
quer à rien de ses devoirs et de toutes ses pratiques en- 
vers Dieu^ du reste, se confiant en Dieu, et se persua- 
dant bien que si Dieu l'épure de la sorte, ce n'est que 
pour la rendre plus digne de ses faveurs et pour la mieux 
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disposer à recevoir ses plus intimes communications. 

Châtiment de Dieu ^ mais châtiment passager : je dis 
châtiment^ et c'est une conduite assez ordinaire de Dieu. 
Il punit les infidélités d'une ame et ses fragilités , par la 
soustraction de ces gi'âces particulières et de ces attraits 
dont elleétoit vivement touchée^ mais j'ajoute: châti- 
ment passager ^ car ce n'est pas pour abandonner cette 
ame que Dieu la châtie^ mais pour la corriger^ mais pour 
l'engager à se reconnoître, mais pour lui faire prendre, 
en l'aidant à se relever, une ferveur toute nouvelle. Du 
moment qu'elle a satisfait, qu'elle a rempli la mesure de 
sa pénitence, qu'elle s'est retournée vers Dieu, qu'elle 
le réclame et qu'elle le rappelle , il ne tarde pas à reve- 
nir, ou, s'il se fait encore attendre, il revient enfin pour 
répandre ses dons sur elle avec plus d'effusion que ja- 
mais , et pour lui rendre tout ce qu'il lui avoit enlevé. 
Cette épreuve, chrétiens, et ce châtiment ont leurs peines, 
ils ont leurs dangers', et nous devons même communé- 
ment demander a Dieu, que s'il a, ou a nous éprouver, 
ou à nous punir, ce ne soit point par le dégoût de la 
communion. Mais outre ce dégoût, que nous pouvons 
plus attribuer à Dieu qu'à nous-mêmes , il y en a un au- 
tre mille fois plus pernicieux et dont la source est dans 
nous : dégoût si commun dans le monde , et dans le 
monde chrétien! Voilà celui dont je veux vous entre- 
tenir : tâchons à en découvrir le principe, voyons-en les 
suites funestes , et apprenez enfin quels en sont les re- 
mèdes : tout ceci mérite votre attention. 

Dans les maladies de l'âme comme dans celles du 
corps, il est d'une extrême importance de connoître d'a- 
bord le principe qui les a formées. Or, il ne faut point 
chercjier d'autre principe de ce dégoût dont il est main- 
tenant question, que le relâchement de la vie. Je sais 
qu'on l'impute à des causes moins prochaines et plus ap- 
parentes^ aux soins du monde, aux inquiétudes du 

TOME VII. 21 
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monde ^ aux distractions du monde. Je sais qu'à Fexeni^ 
pie des conviés de l'évangile, on dit : Fillam emi (i) ^ 
J'ai un bien à eulti^Hcr et à faire valoir : Uxorem dua:i(^) j 
J'ai un ménage à conduire et une maison à réglée : Juga 
boum emi quinque (3)j Je suis dans un trafic, dans un 
cours d'affaires qui m'occupe tout entier ; et le moyen 
avec cela de fréquenter le sacrement de Jésus-Christ, 
et d'y apporter la préparation convenable? Dès que j'y 
veux penser, l'ennui me saisit, et mon esprit inalgré 
moi me porte ailleurs. J'en conviens, mon cher audi- 
teur^ mais comment ces soins temporels, comment ces 
embarras et ces mouvemens du monde vous inspirent-» 
ils le dégoût de la communion, si ce n'est par le relâ- 
chement de vie où ils vous font tomber? Dans cette dis- 
sipation perpétuelle où l'on vit, on oublie aisément Dieu 
et tout ce qui a rapport au culte de Dieu. On n'est at- 
tentif qu'aux choses du monde, qu'aux vanités du monde, 
qu'aux divertissemens du monde, qu'aux intérêts du 
monde, qu'à toutes les scènes différentes qui se passent 
dans le monde, et à la part qu'on y peut avoir; on n'est 
touché que de cela, on en est rempli et possédé : or> 
comme le cœur Hvré à un objet devient indifférent pour 
tous les autres, on perd peu à peu toutes les bonnes 
dispositions où l'on étoit à l'égard de la piété ; on ne 
s'affectionne plus aux exercices du christianisme; on 
n'a plus qu'une foi languissante, qu'une espérance in- 
certaine, qu'une charité lâche et tiède, et c'est alors 
que Von conçoit de l'éloignement pour la communion 
et qu'on s'en fait une peine. 

Car voici ce qui arrive. On conserve encore assez de 
religion pour ne vouloir pas communier indignement > 
et l'on est toujours assez éclairé pour voir que la com- 
munion ne peut s'accorder avec la vie relâchée que Ton 
mène ; cependant on aime cette vie aisée et commode, 

CO Luc. 1 4. -^ (») Ibid, — (3) IbU. 
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celte vie sensuelle et délicate^ cette vie dissipée et mon- 
daine, et tout ce qui est capable de la troubler, paroît 
insupportable. Ainsi la communion n'est plus qu'une 
gêne, et ne pre'sente plus à l'esprit qu'une idée fâcheuse 
«t rebutante : on dit ce que les Juifs disoient de la manne: 
Anima nostra nauseat super cibo isto (0, Pourquoi 
tantMe communions ? cela est bon pour les personnes 
retirées et dévotes par profession; mais je n'en suis pas 
encore là, et je ne me sens point du tout appelé à une 
si grande retraite, ni à une régularité si scrupuleuse; 
on prête volontiers l'oreille à ces discours si ordinaires 
et si spécieux sur l'extrême facilité avec laquelle des 
directeurs trop indulgens ou prétendus tels, permettent 
l'usage de la sainte table ; on approuve ces maximes 
étroites et rigoureuses, qui vont à exclure presque tous 
les fidèles de la conmiunion fréquente; et, afin de pou- 
voir vivre du reste avec plus de liberté , on se déclare 
sur ce point pour le parti de la morale sévère : car, à 
l'ombre de cette morale sévère , on est en repos ; on n'a 
plus tant à veiller sur soi-même, plus tant à s'étudier 
^oi-même; on n'a plus tant de reproches à soutenir au 
fond du cœur, sur l'incompatibilité de la conduite qu'on 
4;ient et des communions qu'<Mi fait; on a pris le pluÂ 
court, qui étoit de se reU^ancher la communion, et de 
s'affranchir par là du joug d'une pratique si incom- 
mode et si embarrassante. 

Ah ! mon cher auditeur, est-ce ainsi que vous raison- 
niez et que vous agissiez à ces temps d'une ferveur chré- 
tienne où vous étiez animé de l'esprit de Dieu? parce 
que vous aviez alors du zèle pour la perfection de votre 
ame et pour votre avancement dans la voie du salut ; 
parce que vous étiez appliqué aux devoirs de la religion , 
et que vous vous faisiez un point capital de les accom- 
plir tous et de n'en négliger aucun, la communion vous 

(0 Num. 21. 
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consoloît^ VOUS attiroit, vous fortifioit; c'étoit un entre- 
lien pour vous, et le plus doujc entretien ; vous y trou- 
viez Dieu et vous Fy goûtiez ; mais depuis que ce pre- 
mier feu qui vous brûloit, n'a plus eu la même ardeur^ 
et que votre charité s'est ralentie comme celle de cet évê- 
que de l'Apocalypse : Charitatem primam reliquisti CO; 
depuis que vous vous êtes émancipé de ces règles de 
conduite, qui vous attachoient à certains exercices et 
qui vous retenoient ainsi dans l'ordre, c'est là que vous 
avez pris d'autres sentimens à l'égard de la communion. 
Jusque-là vous en approchiez, non - seulement sans 
peine, mais avec dévotion, mais avec onction^ jusque- 
là vous étiez persuadé qu'il ne falloit pas se tenir long- 
temps éloigné de l'autel du Seigneur et de son divin sa- 
crement j mais, avouez-le de bonne foi, vous avez com- 
mencé à vous en dégoûter quand vous avez commencé 
à voiis relâcher dans la prière, quand vous avez com- 
mencé à quitter la lecture des bons livres, à n'entendre 
plus si assidûment la parole de Dieu, à n'assister plus si 
régulièrement à l'office divin ni aux cérémonies de l'E- 
glise ; quand vous avez commencé à vous lasser des sain- 
tes pratiques et des œuvres de charité qui vous occu- 
poient, et qu'au contraire vous avez pris goût aux ba- 
gatelles et aux amusemens du siècle, à ses assemblées, 
à ses conversations, à ses jeux, à ses spectacles. 

Et cela est vrai par proportion dans tous les états ; 
car si je pouvois étendre ce détail jusqu'à l'état ecclé- 
siastique, jusqu'à l'état religieux, vous verriez que s'il y a 
dans l'Eglise des prêtres, ou qui se dispensent volon- 
tiers d'offrir le sacrifice du corps et du sang de Jésus- 
Christ , ou qui ne s'acquittent de cette importante fonc- 
tion qu'avec une indévotion et une précipitation scanda- 
leuse, très-disposés à s'en exempter, s'ils n'y étoient en- 
gagés par un intérêt tout humain , c'est qu'il n'y a que 

(») Apoc. a. 
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trop de ces ministres qui n'ont de leur profession que 
le caractère et Thabit, sans en avoir la sainteté et le zèle, 
que s'il y a dans les communautés et les monastères des 
personnes religieuses qui ne communient pas aussi sou- 
vent que la règle le leur prescritet qu'il convient à des 
âmes séparées du monde et dévouées au service de 
Dieu, ou qui ne communient qu'avec répugnance et par 
une espèce de contrainte, ce sont communément ceux 
ou celles en qui l'esprit de religion s'est plus altéré , en 
qui l'on voit moins de fidélité à leurs observances , de 
qui l'on est moins édifié dans une maison , et qui se 
montrent moins exacts à remplir leurs obligations. Il est 
donc certain que leprincipele plus universel du dégoût 
de la communion , c'est la tiédeur et le relâchement de 
la vie. Or, dès que ce dégoût vient d'une telle source , 
en faut-U davantage pour nous le faire considérer 
comme un mal et un très-grand mal; et quand le prin^ 
cipe est si corrompu, que devons-nous juger de l'effet? 
Aussi quelles en sont les suites ? Plût au ciel, mes 
chers auditeurs, que nous n'ien eussions pas tant d'ex- 
périences, ou plût au ciel que tant d'expériences que 
nous en avons, servissent à vous instruire, et vous fis- 
sent sortir du danger le plus évident et le plus prochain 
ou vous puissiez être d'une ruine entière. Comprenez 
ma pensée, et suivez-moi. Car il y a entre les^ maux de 
l'ame, comme entre les autres, une malheureuse con- 
nexion , qui fait que le mal produit par un principe , 
rend encore son principe plus mauvais, et contribue 
de sa part à l'augmenter. Ainsi le relâchement de la 
vie mène au dégoût de la communion, et le dégoût de 
la communion, par le retour le plus naturel, mais en 
même temps le plus funeste, porte à un nouveau relâ- 
chement de vie : comment cela? il est aisé de l'enten- 
dre. C'est que le dégoût de la communion éloigne de la 
communion. Un malade qui a conçu du dégoût pour 
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la nourriture qu'on lui présente , la rejette , quelque 
saine d'ailleurs qu'elle puisse être, et quelquefois s'obs- 
tine si opiniâtrement à la refuser , qu'il n'est pas possi- 
ble, malgré tout ce qu'on lui dit et toutes les raisons 
qu'on lui apporte, de le résoudre à la prendre. Or 
voilà ce qui se passe au regard de la communion. Da 
moment qu'une ame, bien loin de se sentir attirée à la 
table du Seigneur, se trouve dans une disposition toute 
contraire, je dis dans une disposition ou d'elle-même 
elle s'est réduite,- du moment que la communion est 
une peine pour elle, est une fatigue, est un sujet de 
combat, il est immanquable qu'elle évitera de con|- 
munier le plus qu'elle pourra, qu'elle aura toujours 
des prétextes pour s'en abstenir , qu'elle remettra tou- 
jours d'un temps à un autre temps , et que ce sera beau- 
coup si elle n'eïi vient pas jusqu'à se contenter de la 
communion que l'Eglise nous ordonne une fois chaque 
année. Je veux croire qu'elle n'ira pas tout d'un coup 
jusqu'à cette extrémité. On garde d'abord certaines 
mesures ; on retient quelques communions 3 et l'on en 
retranche d'autres. Mais enfin, à force d'en omettre et 
d'en' retrancher, on s'accoutume peu à peu à ne com- 
munier presque plus : on perd sur cela tout sentiment ; 
on est déchargé d'un fardeau qui tous les jours deve- 
noit plus pesant ou le paroissoit. On est content de son 
état , et l'on s'en accommode. 

Delà que s'ensuit-il? par rapport au corps ,- l'absti- 
nence des viandes contribue quelqu'efois à 1» santé : 
mais il en va tout autrement à l'égard de l'ame. Moins 
on communie , moins on a de grâces , moins o« a de 
forces, moins on a de vigilance, d'attention sur soi- 
même, de zèle pour son avancement^ et par consé- 
quent moins on communie, plus on tombe dans le relâ- 
chement et dans Foubli de Dieu. Remarquez bien tout 
ce que je dis; moins on communie, moins on a de 
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grâces : pourquoi? parce qu'on se tient plus éloigné de 
Jésus-Christ, qui est la source de toutes les grâces, et 
qui ne les distribue nulle part ailleurs avec tant d'a- 
bondance que dans son sacrement. H y a des grâces at- 
tachées aux autres sacremens, puisque c'est Jésus-Christ 
qui les a institués : mais Jésus-Christ n'a pas iseulemen t 
institué l'adorable sacrement que nous recevons par la 
communion; il s'y est encore renfermé lui-même, et 
c'est pour cela que nous le regardons d'une façon plus 
particulière comme son sacrement. Or quels effets de 
grâce doit opérer Jésus-Christ même présent en per- 
sonne, et qu'est-ce que de se priver d'un si riche fonds? 
Moins on communie, moins on a de forces : pourquoi ? 
parce que le soutien de l'ame , c'est la communion , puis- 
que le sacrement auquel nous participons dans la com- 
munion y est le pain de l'ame et son aliment. Moins on 
communie, moins on a de vigilance, d'attention sur 
soi-même^ de zèle pour sa perfection et son avance- 
ment: pourquoi? parce qu'on n'a plus le frein le plus 
puissant pour nous arrêter, l'aiguiUon le plus piquant 
pour nous réveiller , le motif le plus pressant pour nous 
exciter, qui est la vue d'une communion prochaine ; 
parce qu'on n'est plus si fortement engagé à réprimer 
ses passions , a éclairer ses démarches ^ à peser ses pa- 
roles, à régler toutes ses actions, pour le maintenir 
dans une préparation continuelle à la communion ; 
parce qu'on n'est plus touché de ces mouvemens secrets, 
de ces reproches intérieurs , de ces lumières^ divines, de 
ces communications de Dieu qui sont les fruits de la 
communion. 

Le cœur donc se refroidit d'un jour à an autre. Dieu 
se retire, le monde prend sa place; et comme dan$ une 
terre inculte, les ronces et les épines, les mauvaises 
hierbes, c'est-à-dire, toutes les inclinations vicieuses, 
croissent et se fortifient; oalcs suit, on s'y laisse con- 
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duireen aveugle, et souvent où n'emportentrelles point 
une ame? Ahî chrétiens auditeurs, on en a vu des 
exemples, et Ton en voit encore qui vous feroient trem- 
bler, si j'osois ici les produire. On a vu dans les plus 
saintes sociétés des chutes presque semblables à celle 
de cet ange , qui du plus haut des cieux fut précipité 
au fond de l'enfer. On a vu des sociétés elles-mêmes tout 
entières se démentir et devenir le scandale de la re- 
ligion : par où ? par ce dégoût et cet éloignement de la 
communion. Si l'usage de la communion s'y fût con- 
servé tel qu'il y devoit être, c'eût été une ressource con- 
tre les abus qui s'y glissoient. Mais entre les abus qui 
s'y sont introduits, un des plus dangereux a été de né- 
gliger la communion, et celui-là seul a fomenté tous les 
autres, et causé enfin une décadence totale. Car le Pro- 
phète l'avoit ainsi prédit, lorsqu'il disoit à Dieu : Tous 
ceux qui s'éloignent de vous , Seigneur , périront : Ecce 
qui elongant se à te ^peribunt (0. 

Mais à cela quel remède? vous le voulez savoir, mes 
frères, et je conclus par là ce discours. Le remède, c'est 
de s'appliquer d'abord à bien comprendre, comme je 
viens de vous le représenter, le principe ordinaire du 
dégoût de la communion, et ses suites^ de les recon- 
noître dans soi , et de raisonner de la sorte avec soi- 
même : Je vois des personnes approcher bien plus sou- 
vent que moi de la sainte table, et y aller sans peine, 
y aller même avec désir, et avec un désir très-ardent. 
Si de bonne foi je veux leur rendre justice, je suis obU- 
gé d'avouer que ce sont aussi des personnes plus ré- 
glées et plus chrétiennes que moi. Autrefois moi-même, 
surtout à certains temps où je pensois plus à Dieu et à 
mon salut, je fréquentois bien davantage le sacrement 
de nos autels^ et il faut aussi convenir que je vivois 
alors beaucoup mieux que je ne vis à présent, que j'a- 

(OPs. 7a. 
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Tois Tesprit plus recueilli et la conscience plus délicate, 
que mon cœur étoit plus susceptible de certains senti- 
mens de dévotion. Maintenant que je ne tiens presque 
plus aucun compte delà communion, et que je me dis- 
pense si aisément de ce saint exercice, il semble que je 
sois insensible à tout ce qui regarde Dieu , et comme 
endurci. Mais où se terminera cette langueur habituelle ? 
quelle en sera la fin, et quel en est au moins le dan- 
ger? Ces réflexions, mes chers auditeurs, et d'autres 
que vous pourrez faire, sont capables de vous impri- 
mer une juste crainte^ et cette crainte , en vous faisant 
^ sentir l'importance de la communion , sera peut-être 
assez efficace pour vous engager à mieux user désor- 
mais d'un sacrement si salutaire et si nécessaire. 

Le remède, c'est de ne point suivre le dégoût où vous 
êtes, et d'agir même contre ce dégoût pour le surmon- 
ter. Voici ce que je veux dire. Un malade qui se sent 
du dégoût pour les viandes , et qui voit par là son corps 
défaillir, fait effort et prend sur soi autant qu'il lui est 
possible, afin de s'accoutumer tout de nouveau à la 
nourriture dont il connoît qu'il ne peut se passer. Et 
en effet, à force de se faire violence et de se vaincre, il 
se remet peu à peu dans son premier appétit, et répare 
ses forces affoiblies. Voilà comment vous devez vous- 
mêmes vous comporter. Vous n'avez nul attrait à la com- 
munion ,• vous y avez même une répugnance actuelle. 
Il n'importe, communiez; car avec toute votre répu- 
gnance , vous pouvez après tout vous mettre dans la 
disposition essentiellement requise pour participer au 
divin sacrement. Il vous en coûtera, et vous aurez à 
combattre contre les révoltes de votre cœur ; mais ce ne 
sera pas en vain. Dieu , témoin du désir que vous lui 
marquerez de le retrouver, des démarches que vous 
ferez pour cela , et des soins que vous vous donnerez , 
se laissera fléchir en votre faveur ; il fera descendre sur 
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VOUS la rosée du ciel et l'onclion de sa grâce. Il vour 
comblera de ces bénédictions de douceur dont il pré^ 
vient ses élus , selon la parole du Prophète : Prœvenisti 
eum in henedictionihus dulcedinis (0^ et vous éprou- 
verez ce que mille autres ont éprouvé , et ce qu'il ne 
tient qu'à vous d'éprouver comme eux, c'est-à-dire , 
qu'étant venus à la table de Jésus-Christ par le seul 
mouvement d'une foi pure et d'une reUgion sincère , 
mais du reste sans nulle affection sensible et sans ^oût, 
vous en sortirez remplis de consolation et plus touchés 
de Dieu que jamais. Car Dieu ne manque guère à se 
découvrir de la sorte, dès qu'on le cherche en esprit et 
en vérité. 

Le remède , c'est de vous confier à un ministre de 
Dieu, à un homme de Dieu, dont la conduite soit 
exempte de tout reproche et à couvert de tout soupçon; 
de le consulter et de l'écouter , afin que ses conseils so- 
lides et sages , vous servent de préservatif contre les 
égaremens et les illusions que vous auriez à craindre si 
vous ne preniez pour guide que vous-mêmes et que vos 
vues particuUères. Instruit par vous-mêmes de vos dis- 
positions, il vous réglera prudemment et utilement 
l'ordre, le nombre, le temps de vos communions^ 
comme un père partage le pain à ses enfans, selon la 
mesure qu'il sait leur convenir. Et la nouvelle habitu- 
de que vous vous ferez, suivant ses avis, de converser 
avec Dieu , d'approcher de Dieu , de recevoir en vous 
votre ï)ieu , vous rendra le goût que vous aviez perdu , 
et rallumera tout le feu de votre première ferveur. 

Enfin le remède , c'est d'avoir recours à Dieu même, 
de le solliciter par de fréquentes et d'humbles prières, 
de lui demander qu'il fléchisse votre cœur, qu'il l'at- 
tire à lui-, et de lui dire avec l'épouse des Cantiques : 
Trahe me post te (^). Ah ! Seigneur, personne ne peut 

(OPs. ao. — (a) Cant. i. 
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aller à vous si vous ne l'y attirez vous-même. Vous 
voyez la dureté de mon cœur , et vous pouvez l'amollir. 
Vous pouvez, dans un moment, faire fondre toute la 
glace qui le rend si froid et si indifférent pour vous : 
il ne faut qu'un rayon de votre grâce. Je sais, mon Dieu, 
combien je mérite peu d'avoir avec vous ce commerce 
intime dont vous honorez à votre autel certaines âmes 
choisies. Ce n'est point encore là que j'aspire; mais du 
moins favorisez-moi d'un regard. Faites luire à mon es- 
prit quelques étincelles de ces lumières vives et arden- 

' tes , qui les pénètrent et qui les ravissent hors d'elles- 
mêmes. Faites-moi sentir quelques-unes de ces touches 
secrètes et de ces divines impressions qui les jettent en 
de si doux transports aux approches de votre aimable 
sacrement. Serai- je toujours en votre présence comme 
une terre sèche et aride? Serai-je toujours lent et pa- 
resseux, lorsqu'il s'agit deparoitre à votre table? Trahe 
me post te. Si je vous demande que vous changiez mon 
cœur, c'est afin qu'il s'attache pour jamais à vous, afin 
qu'il ne se tourne plus que vers vous , afift q»'il ne goûte 
plus déplaisir qu'en vous. Notre bonheur dès cette vie 

• est de vous posséder sous de fragiles^ espèces , et notre 
suprême félicité en l'autre sera de vous possédev dans 
la splendeur de votre gloire , où nous coxxdxiise , etc. 
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SUR LE JUGEMENT DE DIEU. 

Et y idebunt Filîum hominis venientem in nubibus cœlî cuni 
virtute multà et majestate. 

Ils verront le Fils de l^homme, venir sur les nues , avec une 
grande puissance et dans une grande majesté. En saint Mat- 
thieu^ chap. 20. 

CiE n'est .pas sans dessein que l'Eglise, dans Tordre et 
la distribution de son année évangélique, commence 
et finit par la peinture du jugement de Dieu. Eille veut 
nous faire entendre que de toutes les pensées dont nous 
avons à nous occuper , il n'en est point qui nous doive 
être plus familière que celle de ce jugement redouta- 
ble y parce qu'il n'en est point qui nous soit plus salu- 
taire* C'est par cette grande vue que tant de libertins 
ont été touchés et convertis à Dieu ; que tant de justes 
ont été affermis, et soutenus dans les voies de la piété 
chrétienne : et c'est par là même, mes chers auditeurs, 
que je puis me promettre, avec le secours delà grâce, 
ou de vous retirer de vos égaremens , si vous vous êtes 
laissé malheureusement séduire et entraîner par la pas- 
sion^ ou de vous établir dans une sainte persévérance, 
et de vous attacher plus fortement que jamais aux de- 
voirs d'une vie pieuse et réglée, si vous avez eu jusqu'à 
présent le bonheur de l'embrasser et de la suivre. Et 
il est vrai qu'entre les motifs qui nous détachent du 
péché et qui nous portent à Dieu , le plus efficace est la 
crainte des jugemens éternels, quoique ce ne soit pas 
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le plus pur et le plus relevé. Car étant aussi dominés 
que nous le sommes par l'intérêt propre, quelle impres- 
sion doit faire sur nos cœurs le souvenir d'un juge qui, 
par son arrêt irrévocable, doit décider de notre destinée 
bienheureuse, ou malheureuse pour l'éternité toute 
entière? Plût au ciel, chrétiens, que je fusse en état uu 
jour de prendre votre défense auprès de ce juge tout- 
puissant , et de vous rendre son jugement favorable ! 
Mais puis-je mieux vous disposer à y paroître avec assu- 
rance, qu'en vous apprenant à le craindre de bonne 
heure et utilement? C'est ce que je me propose dans 
ce discours 5 et pour cela nous avons besoin de l'assis- 
tance du Saint-Esprit. Demandons-la par l'interces- 
sion de la Vierge que nous honorons comme l'espé- 
rance et le refuge des pécheurs , et disons-lui : Ave ^ 
Maria. 

Comme il n'y a que Dieu qui soit absolument ce 
qu'il est, et qui sans prendre d'autres qualités ni d'au- 
tres titres, se distingue de tous les êtres, en s'appelant 
l'Etre par excellence , Ego sum qui sum : aussi n'y a- 
t-il que le jugement de Dieu , je dis ce jugemient où tous 
les hommes doivent comparoître devant le tribunal de 
Dieu, qui dans le langage de l'Ecriture, et même dans 
la manière commune de nous exprimer , s'appelle sin- 
gulièrement et à proprement parler , jugement. Con- 
cevez bien la raison qu'en apporte saint Chrysostôme, 
et qui va faire tout le partage de cet entretien. C'est 
qu'il n'y a , dit ce Père, que le jugement de Dieu qui 
soit parfait. Tous les autres jugemens sont des jugemens 
défectueux, c'est-à-dire, ou faux, ou incertains, ou lâ- 
ches et capables d'être affoibUs par la passion : ce qui 
Êiisoit dire à saint Paul, qu'il lui importoit peu d'être 
jugé par les hommes : Mihi autem pro minimo est ut 
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à vobis judicer (0 ; ajoutant que quelcpie soin qii'il eut 
d'examiner toute sa vie, il n'osoit pas se juger soî- 
méme : Sed neque meipsum judico C^^), parce que les 
jugemens qu'il pouvoit faire de soi, ou que les hom- 
mes en faisoient, n'étoient que des jugemens trom- 
peurs^ et qu'être jugé de la sorte, c'étoit ne pas l'être. 
C'est donc Dieu seul qui juge , poursuivoit ce grand 
apôtre : Quiautemjudicat me ^ Dominus est (3) • parce 
qu'il n'y a que Dieu dont le jugement soit accompagné 
de ces deux qualités qui font les jugemens certains et 
irréprochables, savoir, d'une vérité infaillible et d'une 
équité inflexible. D'une vérité infaillible, en sorte que 
Dieu, comme souverain juge , ne peut être trompé^ et 
d'une équité inflexible , qui , dans l'exercice de cette 
fonction de juge le rend incapable d'être gagné. Or, 
voilà, chrétiens, ce qui nous doit inspirer une sainte hor- 
reur du jugement de Dieu. Tout le reste en comparai- 
' son , quelqu!affreux d'ailleurs qu'il puisse être , n'est 
rien -: mais d'avoir à soutenir le jugement d'un Dieu es- 
senticsUement véritable et inviolablement équitable, ou 
plu4:ôt d'un Dieu qui est la vérité çt l'équité même , 
c'est ce que je ne puis jamais assez craindre , parce que 
je ne puds jamais assez le comprendre. Telle est néan- 
moins l'idée que j'entreprends aujourd'hui d'imprimer 
fortement dans vos esprits : et parce qu'un contraire ne 
paroît jamais mieux que lorsqu'il est apposé à son con- 
traire , je veux,|K)ur l'édification de vos âmes, vous re- 
présenter le jugement que Dieu fera de nous , par op- 
position à celui que nous faisons maintenant de nous- 
mêmes , ou que nous donnons sujet aux autres d'an faire. 
Ainsi la vérité infaillible du jugement de Dieu apposée 
à nosxîrreurs et à nos hypocrisies, ce sera la première 
partie. L'équité inflexible du jugement de Dieu oppo- 

CO I. Cor. 4. — (») Ibid.^{^) Ibid. 
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sée à nos senlimens et à nos relâchemens , ce sera la 
seconde partie. La conséquence infinie de Tune et de 
l'autre demande toute votre attention. 

PREMIÈRE PARTIE. 

Il est de la Providence, chrétiens, que nousparoissioni , 
un jour ce que nous sommes, et que nous cessions en- 
fin de paroitre ce que nous ne sommes pas : et j'ose dire 
que Dieu manqueroit au premier de tous les devoirs 
dont il se tient comme responsable à soi-même, s'il 
souflfroit que la vérité demeurât éternellement obscur- 
cie, cachée, déguisée. Il faut qu'il lui rende une fois 
justice, et qu'après s'être lassé, pour ainsi dire, de la 
voir dans les .ténèbres de l'aveuglement et du mensonge 
' où les hommes la retiennent, il l'en fasse sortir avec 
éclat , suivant cette admirable parole de TertuUien : 
Exurge, veritas^ et quasi de padentiâ erumpei"^). Or, 
c'est pour cela que le jugement de Dieu est établi. Nous 
l'outrageons cette vérité, et s'il m'est permis de m'ex-» 
primer de la sorte , nous lui faisons violence en deux 
manières. Car, au lieu d'user avec fidélité des lumières 
qu'elle nous présente, nous la corrompons au-dedans 
de nous par des erreurs criminelles , et nous la falsifions 
au dehors par des hypocrisies aflFectées j c'est-à-dire, que 
nous ne voulons , ni nous connoître , ni être connus ; 
qu'un de nos soins est de nous tromper, et l'autre de 
tromper le public. Voilà l'état de notre désordre ; et 
Dieu, par une condmte toute opposée et par le zèle dç 
la -vérité , enteeprendra de nous détromper de nos er- 
reurs, et de lever pour jamais le masque ^ nos hypo- 
crisies; d'effacer 'les fausises idées que nous aurons don- 
nées aux autres de nous, et de détruire dans nous celles 
que nous aurons conçues de nous-mêmes; de dissiper 
malgré nous ces nuages par où la passion nous aura ôté 

(0 Tertul. 
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la vue salutaire de ce que nous étions , et de répandre 
dan^ tous les esprits une évidence plus que sensible de 
ce que nous aurons été. Voilà ce que Dieu se proposera^ 
et ce qui nous rendra son jugement souverainement re- 
doutable. Ne perdez rien , s'il vous plaît , d'une matière 
si importante. 

Nous nous aimons^ chrétiens, jusqu'à être idolâtres 
de nos vices : mais ce qui est bien étrange, et ce qui 
paroîtroit d'abord incroyable , si l'expérience ne le vé- 
rifioit, par le même principe que nous nous aimons, 
nous craignons mortellement et nous évitons de nous 
connoître : pourquoi? en voici la belle raison que donne 
saint Augustin : parce que nous savons qu'en nous con- 
noissant, nous serions obligés de nous haïr ; «t que si 
nous venions à pénétrer le fond de notre misère, nous 
ne pourrions plus soutenir l'amour -propre qui nous 
possède et qui règne dans notre cœur. De.là vient que 
par un instinct secret de cet amour, nous nous éloi- 
gnons de cette connoissance de nous-mêmes, et que 
dans la vie il n'est rien pour l'homme de plus fâcheux 
ni de plus importun que de rentrer en soi-même, de 
faire réflexion sur soi-même, de s'étudier et de se juger 
soi-même, parce que tout cela ne peut 'aboutir qu'à 
rhumiUer , et par conséquent qu'à troubler la posses- 
sion où il est de se flatter et de se complaire en lui-même. 
Tout cela néanmoins est de l'ordre ; et c'est une chose 
monstrueuse, dit saint Chrysostôme , qu'une créature 
intelligente ne se connoisse jamais, et un dérèglement 
énorme que ne se connoissant jamais, elle s'aime tou- 
joifrs injustement. 

Qu'arrivera-t-il donc? appliquez-vous , mes chers au- 
diteurs, à comprendre le mystère de la vérité de Dieu. 
Le premier effet de son jugement sera de nous rappeler 
à cette connoissance odieuse et mortifiante de nous- 
mêmes , et de nous forcer enfin à convenir avec nous de 

ce 
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ce que nous sommes, pour s'autoriser ensuite à agir 
contre nous dans toute l'étendue de ce qu'il est. Dans 
le couiFs d'une prospérité humaine , dira-t-il à ce mon- 
dain, dans le tumulte et le bruit du monde où mille 
objets t'éblouissoient , te charmoient et occupoient 
toute ton attention, tu ne te voyois pas j et parce que 
tu ne te voyois pas, tu n'a vois pour toi-même que de ) 
vaines complaisances. Mais parce que pour ne te pas 
voir, tu te plaisois à toi-même et tu nourrissois dans ton 
cœur une secrète estime de toi-même, je déchirerai le 
bandeau qui t'aveugloit, et il est de ma justice que je 
te confonde par toi-même , en te représentant à toi- 
même. Tu verras, ton crime, non plus pour y remé- 
dier , mais pour te le reprocher j non plus pour l'expier 
par la pénitence, mais pour le ressentir parle déses- 
poir; non plus pour en faire le sujet de ta contrition^ 
mais de ta confusion? F^idebis factum tuumj non ut 
corrigas ^ sed ut erubescas (0, 

Or cette vue, chrétiens, est ce qu'il y aura de plus 
insupportable à l'homme pécheur : c'est ce qui l'acca- 
blera, et ce qui le consternera. Et voilà pourquoi le» 
réprouvés s'adressant, ainsi que le marque expressé- 
ment saint Matthieu ,' -aux collines et aux montagnes 
pour implorer leurs secours ,ne leur diront point, selon 
l'observation de saint Ghrysostôme, aussi solide qu'in- 
génieuse : Montagnes, cachez-nous le visage de ce Dieu 
de gloire, qui nous doit juger; collines, empêchez-nous 
d'apercevoir ces esprits qui doivent nous tourmenter : 
mais seulement: Montagnes, tombez sur nous, couvrez- 
nous , servez-nous d'un rempart éternel contre nous- 
mêmes. Car c'est de nous-mêmes que nous avons aujour- 
d'hui à nous défendre, et qu'il est de notre intérêt d'é- 
viter rkspect : Tune incipient dicere montibus^ Cadite 
super nos; et collibus Operitej nos W. Et en efiet , si 

(«) August. — i.*) Jiuc. a3. 
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dans ce jugement nous pouvions être à couvert de nous- 
mêmes^ ni la présence de Jésus-Christ quoique majes- 
tueuse^ ni celle des démons quoiqu'eflfrayante , ne se- 
roient plus capables de nous troubler. 

Mais venons au détail ; et pour tirer de cette pre- 
mière partie tout le fruit que j'en espère, entrons dans 
la discussion des choses. Nous avons , chrétiens y deux 
sortes d'erreurs en ce qui regarde Dieu et le salut : des 
erreurs de fait, et des erreurs de droit. Des erreurs de 
fait, qui nous ôtent la connoissance de notre propre 
action ; et des erreurs de droit , qui nous font même 
ignorer notre obligation. C'est à quoi se réduisent tous 
les désordres d'une conscience erronée. Or, à ces deux 
genres d'erreurs. Dieu, qui'est la vérité éternelle, et quij 
par un privilège de son être, n'est pas moins infsiillible 
pour le fait que pour le droit, opposera cette double 
infaillibilité de son jugement. Infaillibilité dans les faits, 
pour nous confondre sur mille péchés auxquels peut-^ 
être nous n'avons jamais bien pensé. Infaillibilité dans 
le droit, pour nous condamner sur mille points de pré- 
cepte et d'obligation dont nous nous sommes obstinés a 
ne vouloir jamais convenir. Ah ! chrétiens, que n'ai-je 
le zèle et l'éloquence des prophètes, pour vous propo- 
ser ici l'un et l'autre dans toute sa force ? 

Nous entassons tous les jours péchés sur péchés : 
mais avec cela nous vivons tranquilles , nous accusant 
à peine devant Dieu , et ne nous avouant presque jamais 
coupables devant les hommes. Pourquoi? parce que 
nous ne cherchons qu'à nous aveugler sur tout le mal 
que nous commettons , parce que nous ne nous le re- 
prochons que très-rarement, parce que nous ne l'envi- 
sageons que très-superficiellement, parce que nous ne 
l'approfondissons jamais , et que nous en perdons très- 
volontiers et très-aisément le souvenir. Que fera Dieu? 
Parlez, mon Dieu, pour vous-même, et faites-nous 
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connoître par les oracles que vous avez prononcés, quel 
doit être le procédé de votre justice , afin que nous le 
prévenions , ou que nous soyons inexcusables. Car ce 
ne sont pas mes raisonneméns , mais vos révélations 
toutes divines , qui en doivent instruire cet auditoire 
chrétien. Dieu, mes chers auditeurs , suppléera là-des- 
sus à votre défaut; il recherchera ce que vous aurez né- 
gligé , il approfondira ce que vous n'aurez fait qu'ef- 
fleurer; ce qui manquera au compte que vous vous en 
serez rendu, il l'ajoutera; ce qui étoit demeuré comme 
enveloppé dans l'embarras de vos consciences , il le dé- 
brouillera. Ainsi nous l'a-t-il formellement déclaré dans 
ses saintes Ecritures, et en des termes dont l'infidélité 
la plus endurcie ne peut désavouer qu'elle ne soitéinue. 
Oui , mes frères, ce jugement de Dieu succédera au 
nôtre, et réformera le nôtre : sur quoi? je le répète, 
sur tant de péchés que notre légèreté, que notre viva- 
cité, que notre dissipation continuelle, que notre pré- 
cipitation dans l'examen de nous-mêmes , que notre 
ignorance volontaire fait disparoître à notre vue. Car 
rien de plus commun que ces péchés inconnus : je dis 
inconnus même au pécheur qui les a commis , et qui 
is'en trouve chargé devant Dieu. Je n'en voudrois point 
de preuve plus sensible que ce qui se passe au tribunal 
de la pénitence, s'il m'étoit permis de le révéler. Nous 
y voyons venir des mondains et des mondaines après 
avoir été des anilées entières sans en approcher. Ils 
s'accusent au ministre de Jésus-Christ, et toute cette 
accusation se termine à quelques faits dont le récit est 
presque aussitôt achevé que commencé. Est-ce que ces 
pécheurs sont moins criminels que des âmes timorées 
( je ne dis pas scrupuleuses), mais que des âmes sage- 
ment et solidement chrétiennes, qui dans des confes- 
sions de quelques semaines et même de quelques jours, 
s'expliquent avec toute une autre étendue , çt deman- 
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dent de notre part beaucoup plus de temps pour les 
entendre? H y auroit lieu d'être surpris de cette diffé- 
rence , si Ton n'en découvroit pas d'abord le principe. 
C'est que ces hommes^ que ces femmes du siècle, peu en 
peine de se coniîbître , ne font presque nul retour sur 
eux-mêmes, et laissent échapper sans réflexion les points 
quelquefois les plus essentiels. Combien de pensées, de- 
soupçons, de jugemens, de sentimens, de paroles, 
d'actions, qui ne leur reviennent point, dans l'esprit, 
parce qu'ils ne se donnent ni le loisir, ni le soin de les 
rappeler ? Combien de consentemens au mal , qu'ils 
prennent pour de simples tentations? Combien de dé- 
sirs formés qu'ils ne distinguent point des simples idées? 
Combien de haines invétérées et depuis long-temps en- 
tretenues, qu'ils traitent d'antipathies naturelles et in- 
volontaires? Combien de discours libertins qu'ils ne 
regardent que comme des traits d'esprit et de belle hu- 
meur? Combien de tours et de détours , de chicanes et 
d'artiflçps , de dissimulations et de supercheries, de vio- 
lences et de concussions, pour profiter, pour gagner, 
pour s'avancer, pour s'assurer un héritage , pour s'in- 
gérer dans un emploi? Combien, dis-je, de toutes ces 
injustices, et combien d'autres, dont ils se savent bon 
gré , dont ils s'applaudissent, bien loin de les réputer 
pour des crimes, et qui ne sont dans leur opinion qu'a- 
dresse , qu'habileté, que science du monde? Voilà ce 
qu'ils ne font jamais entrer dans la recherche de leur 
vie^ et quand , selon le devoir de notre ministère, nous 
voulons être éclaircis là-dessus et qu'ils nous en rendent 
compte, comment nous répondent-ils, et pour qui pas- 
sons-nous auprès d'eux? 

Mais si, malgré nos soins, nous ne pouvons parvenir 
à développer ce chaos , et si nous sommes enfin obligés, 
après avoir pris les mesures convenables , de nous en 
rapporter à leur propre témoignage, ils ont un juge su^ 
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périeii,r, qui de leur témoignage en appellera au sien , 
•ou plutôt qui , par son témoignage^ les rendra témoins 
eux-mêmes de toutes leurs iniquités. C'est lorsque, ré- 
pandant sur eux un rayon de sa vérité ^ il le3 éclairera 
de toutes parts , et qu'il ne laissera rieh de si obscur et 
de si secret qu'il ne produire à la lumière. Vois , pé- 
cheur, vois (c'est ainsi qu'il leur parlera à chacun en par- 
ticuher), suis par ordre tout le cours de tes années : eu 
voilà devant toi toutes les heures et tous les miomens. 
Voilà, sans y rien ajouter et sans y rien omettre , tout 
ce que tu as pensé , tout ce que tu as dit, tout ce que 
tu as fait : voilà cette passion qui t'a dominé et tous les 
excès où elle t'a porté : voilà cet intérêt qui t'a cor- 
rompu, et toutes les usures, toutes les fourberies qu'il 
t'a inspirées et que tu a»' exécutées ; voilà cette envie , 
ce ressentiment qui te dévoroit , et que tu as mille fois 
satisfait aux dépens de la bonne foi, de l'équité, de 
toute la compassion naturelle. En un mot , te voilà toi- 
même , et il ne tient qu'à toi de te considérer et de te 
contempler toi-même. Mais non , il ne tient plus pro- 
prement à toi. Car malgré toi je te forcerai éternellement 
à te considérer de la sorte et à te contempler toi-même : 
pourquoi? afin que tu te haïsses et que tu te détestes 
éternellement toi-même. Ainsi, dis-je, parlera le Sei- 
gneur^ et dites-moi, mes frères, si vous le pouvez , 
quelle sera la surprise de ce pécheur et son effroi, quand 
d'une première vue il viendra tout à coup à découvrir 
cette affreuse multitude de péchés oubliés, de péchés 
ignorés, de péchés éloignés par la distance des temps, 
de péchés comptés pour rien et à peine remarqués, de 
péchés jusque-là enseveUs dans une confusion de faits 
presque impénétrable , mais alors tellement étalés de- 
vant lui et tellement rapprochés de lui, que pas un ne 
sera soustrait à sa vue, et que tous se montreront à ses 
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yeux dans tout leur nombre et toute leur difformité? 

Ce n'est pas que dès cette vie plusieurs ne les con- 
noissent : mais appliquez-vous à cet autre article y qui 
s'étend encore plus loin. Nous connoissons nos désor- 
dres; mais par un défaut d'attention qui ne nous est que 
trop ordinaire , nous n'en considérons ni les circons- 
tances y ni les dépendances ^ ni les conséquences , ni les 
effets y et de là nous ne nous accusons qu'à demi. Or 
c'est surtout en cela que le jugement de Dieu doit être 
le supplément du nôtre, et c'est ce que le Psalmiste 
comprenoit admirablement , lorsqu'il disoit à Dieu : 
Apporte iniquitatem super iniquitatem eorum ( i ); 
Ajoutez, Seigneur, ce que vous savez qui a manqué à 
la confession qu'ils ont faite de leurs iniquités , et tirez 
du fonds infini de votre sagesse , laquelle voit tout, ce 
qui doit rendre selon vous leur jugement complet :^/7- 
pone iniquitatem super iniquitatem. Car voilà, remar- 
que le chancelier Gerson , l'un des aveuglemens les plus 
pernicieux dans la pratique et dans l'usage de la vie 
chrétienne. On se juge et on se condamne : mais par un 
malheureux secret d'abréger les choses, de dix péchés 
qui ont été , pour ainsi dire , compliqués et d'un en- 
chaînement nécessaire entre eux , on n'en avoue qu'un, 
et cela parce qu'on n'envisage que la substance du pé- 
ché dénuée de tout ce qui l'accompagne et de tout ce 
qui la suit. 

On dit : J'ai trop d'amour et trop de complaisance 
pour ma personne ; mais on ne dit pas que cet amour 
de sa propre personne a été suivi d'un désir désordonné 
de plaire j mais on ne dit pas que pour plaire on a mé- 
prisé toutes les lois de la modestie, n'omettant rien de 
ce que le luxe et la vanité ont pu y contribuer ; mais 

on ne dit pas que ce luxe et ce désir de plaire ont fait 

(0 Ps. 68. 
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naître dans autrui des passions criminelles ; passions 
dont on s'est bieii aperçu , que l'on a excitées et qu'on 
a pris plaisir à faire croître , bien loin d'en rompre le 
cours : mais on ne dit pas que par là on a été la ruine 
des âmes que Ton a fait périr , et à qui l'on a servi de 
tentateur : jippone iniquitatem super iniijuitatem. On 
dit : J'ai eu une attache qui m'a engagé dans des con- 
versations trop libres j mais on ne dit pas que cette at- 
tache a refroidi peu à peu et même entièrement éteint 
un amour légitime et de devoir ; mais on ne dit pas que 
cette liberté de la conversation a suscité des querelles 
et des jalousies dont la paix d'une famille a été trou-» 
blée ; mais on ne dit pas que cet engagement a éclate et 
iscandalisé le public : Appone iniquitatem super ini-- 
quitatem. On dit : J'ai trop aimé le jeu^ mais on ne dit 
pas que ce jeu, outre le crime d'une vie oisive qui n'en 
a pu être séparé y a fait abandonner les soins les plus 
essentiels , a détourné des exercices de piété et de re- 
ligion y a donné un mauvais exemple à des enfans , a 
autorisé des domestiques dans leur libertinage, a em- 
pêché de payer sç^^ dettes, a causé des emportemens et 
des dépits contre Dieu même : Appone iniquitatem 
super iniquitatem. J'ai parlé, dit-ôn, peu charitable- 
ment de mon prochain 3 mais on ne dit pas qu'en par- 
lant de la sorte on a perdu ce prochain d'honneur et 
de crédit^ mais on ne dit pas que cette médisance a été 
un obstacle à sa fortune \ mais on ne dit pas qu'on a 
parlé pour se venger d'une injure qu'on prétendoit avoir 
reçue : on ne le dit pas, et peut-être ne se l'est-on jamais 
dit à soi-même. Mais Dieu vous le dira, et c'est ainsi 
que dans son jugement il mettra iniquité sur iniquité ^ 
c'est-à-dire, qu'outre celles que nous avons connues, il 
nous présentera celles , ou que nous n'avons jamais ob- 
servées, ou que nous avons oubliées : Appone iniqui^ 
tatem super iniquitatem. 
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tre foi avec le monde ^ et par là même l'anéantissant et 
la détruisant. Mais Dieu ^ chrétiens^ viendra par son ju- 
gement rectifier tous ces faux principes y dissiper toutes 
cesillusions, réformer toutes ces consciences^ et ce sera, 
dit-dl , lorsqu'après nous avoir laissé prendre notre temps, 
il prendra le sien : Cùm accepero tempus (0. Qes cons* 
ciences dont nous nous étions assurés et sur lesquelles 
nous nous reposions , il nous }es fera paroitre pleines d'in* 
justice, de préoccupation, de mauvaise foi, et comme 
telles il les réprouvera. Dès cette vie, il nous avoit suf- 
fisamment pourvus de règles pour nous obliger à les ré* 
prouver nous-mêmes. Car nous n'avions qu'à les con- 
fronter avec la pureté de sa loi ; nous n'avions qu'à les 
soumettre aux jugemens de ceux qu'il avoit établis dans 
son Eglise pour nous conduire; nous n'avions qu'à les 
comparer avec les premiers jugemens que nous faisions 
autrefois du bien et du mal, avant que notre raison fut 
pervertie et obscurcie par le péché : mais parce que nous 
n'avons rien fait de tout cela, et qu'emportés par l'es- 
prit du monde, nous avons toujours voulu suivre ces 
consciences erronées : Dieu, pour nous confondre, leur 
opposera la sainteté , l'intégrité , l'incorruptibilité de son 
jugement. Et qu'aurons-nous autre chose, mes frères, 
à lui répondre , que de faire en sa présence le même 
aveu que Job, et de le faire encore avec plus de sujet 
que ce saint homme : J^evè scio qubd ita sitj et qubd non 
justificetur homo compositus Deo (2). Ah ! on nous le 
disoit, et nous réprouvons, Seigneur, que vos vues sont 
bien différentes des nôtres et bien au-dessus des nôtres. 
Nous pouvions nous justifier à nos yeux, mais nous ne 
Tétions pas pour cela devant vous; et c'est niême pour 
nous être tant justifiés à nos yeux , que nous devenons 
devant vous plus criminels. Ou plutôt, mes chers au- 
diteurs, sans rien répUquer et sans rien dire, qu'aurons- 

(0 Ps. 74. — («) Job. 9. 
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nous à faire autre chose , que de demeurer dans un triste 
et morne silence, confus , interdits, effrayés , aperce- 
vant partout les titres d'une juste et affreuse réproba- 
tion, et ne pouvant les déguiser, ne pouvant les éluder, 
ne pouvant les détruire ni les réfuter, parce que nous 
ne pourrons éteindre cette lumière éternelle de la vé- 
rité qui nous percera de toutes parts, et nous retracera 
incessamment Fodieuse peinture de nous-mêmes.* 

Je serois infini , si , pour l'accomplissement de mon 
dessein et pour la conclusion de cette première partie, 
je voulois maintenant dans une nouvelle image vous ex- 
poser comment Dieu , vérité toujours infaillible , non 
content de nous faire connoître à nous-mêmes pour 
nous détromper de nos erreurs, nous fera encore con- 
noître aux autres pour confondre nos hypocrisies. Hy- 
pocrisie , caractère de notre siècle , ou , p'our mieux dire, 
caractère de tous les siècles où le libertinage a régné , 
puisque le libertinage, quelque déterminé qu'il puisse 
être, ne se soutiendroit jamais s'il ne se couvroit du voile 
de la religion ; hypocrisie, compagne inséparable de l'hé- 
résie, et qui as fomenté toutes les sectes, puisqu'il n'y 
en a pas une qui ait osé se produire sans être revêtue 
des apparences d'une spécieuse réforme; hypocrisie, 
qui, sous prétexte de perfection , vas à la destruction , 
et qui , sous ombre de ne vouloir rien de médiocre dans 
le culte de Dieu, anéantit visiblement, quoiqu'insensi- 
blement, le culte de Dieu ; hypocrisie, qui, sous l'aus- 
térité des paroles, caches les actions les plus basses et 
les plus honteuses, et qui, sous le masque d'une fausse 
régularité , insultes à la véritable et solide piété ; hypo- 
crisie , qui , par un raffinement d'orgueil déguisé sous le 
nom de zèle , condamnes tout le genre humain , fais de 
la médisance une vertu, n'épargnes pas les puissances 
établies de Dieu, et n'as de charité pour personne j hy- 
pocrisie, qui^ pour parvenir à tes fins, remues toutes 
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sortes de ressorts , formes toutes sortes d'intrigues , em- 
ploies toutes sortes de moyens, ne trouvant rien d'in- 
juste dès qu'il te peut être utile, rien qui ne soit per- 
mis dès qu'il sert à ton avancement et à ton progrès : 
c'est là, c'est à ce tribunal que tu comparoîtras, et que 
Dieu , pour l'honneur de la vérité , révélera touJ;e ta 
honte. Lui-même il nous le dit, mais avec des expres- 
sions dont j'aurois peine à user, si elles n'étoient consa- 
crées. Ostendam gentibus nuditatem tuam et regnis 
ignominiam tuam (0 : Oui, je découvrirai à toute la 
terre ton opprobre , c'est-à-dire , tes artifices , tes frau- 
des , tes impostures , tes cabales , tes abominations d'au- 
tant plus ignominieuses pour toi , qu'elles auront été 
plus secrètes pour le monde : Ostendam ; tout.cela sera 
connu, et par là non-seulement je me satisferai , mais 
je satisferai tout l'univers. Tu séduisois les peuples, tu 
leur en imposois , tutelesattachois par une vaine mon- 
tre de probité , de simplicité , de sévérité 3 tu recevois 
leur encens, et tu te repaissois de leurs éloges. Or, je . 
produirai au grand jour tous ces mystères d'iniquité et 
toute cette turpitude. On la verra, et tu auras à soute- 
nir les regards de tous ceux que tu as trompés : Osten-- 
dam gentibus nuditatem tuam , et regnis ignominiam 
tuam. Voilà, chrétiens, la menace, et jugez de l'effet. 
Que dis-je, et qui peut l'imaginer et le concevoir? Je 
vous le demande : qui peut concevoir de quelle confu- 
sion seront couverts tout à coup et accablés, tel peut- 
être et telle qui sont ici présents ^ qui , portant au fond 
de leur cœur de quoi les diffamer , lèvent la tête néan- 
moins avec plus de confiance et plus d'orgueil ; qui , 
dans un moment, se tiendroient perdus sans ressource, 
si ce qu'ils cachent avec tant de soin et sous de si beaux 
dehors, venoit à être su, non pas du public, mais seu- 
lement de cette personne en particulier ou de cette au- 

CO Nahum. 3. 
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tre ; qui ne trouveroient point alors d'assez épaisses té- 
nèbres ni de retraite assez profonde où se précipiter et 
s'abîmer? ah ! je le répète, et qui peut penser quelle 
sera pour eux Fignominie de cette révélation authen- 
tique et solennelle où ils se verront comme donnés en 
spectacle à toutes les créatures intelligentes ; où tout ce 
qu^ y aura eu de plus lâche , de plus indigne , de plus 

malin , de plus sale et de plus corrompu dans leurs sen- 
timens, dans leurs déguisemens, dans leurs menées et 
leurs fourberies , dans leurs plaisirs et leurs brutales vo- 
luptés , sera tiré des ombres qui Tenveloppoient et mis 

' sous les yeux de tous les hommes j où, devenus les ob- 
jets du mépris le plus général , ils seront surtout témoins 
de la surprise et de l'indignation de ceux qu'ils auront 
trompés , de ceux qui les croyoient tels qu'ils parois- 
soient et qu'ils s'étudioient de paroître, droits, sincères, 
désintéressés , réglés , vertueux , honnêtes ; mais qui 
commenceront à les connoître tels qu'ils étoient , sans 
foi, sans retenue, sans pudeur, sans charité, sans équité, 
sans religion? Je ne puis vous donner d'idée parfaite de 
cette infamie , et rien de tout ce qui se passe dans le 
inonde n'en peut approcher. Un homme est décrié sur 
la terre et noté : mais il disparoît; mais il n'en est flétri 
que dans une société , que dans un quartier, que dans 
une certaine contrée 3 m^ la tache enfin s'efface avec 
le temps : au lieu que l'hypocrite démasqué à ce juge- 
ment redoutable, sera forcé malgré lui de demeurer en 
vue , que l'image de son hypocrisie sera gravée dans 
tous les esprits , et qu'éternellement cette image et sa 
bonté subsistera. 

Le remède , mes frères , et le plus assuré préservatif 
que nous ayons et dont nous puissions présentement 
nous servir, c'est d'être de bonne foi avec nous-mêmes 
pour travailler à nous bien connoître, et de l'être avec 
les autres, pour vouloir aussi sincèrement nous faire bien 
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connoître à qui nous le devons, je veux dire, aux mi- 
nistres de la pénitence. Gonnoissons-nous nous-mêmes, 
afin de nous remplir d'une sainte haine de nous-mêmes 
et de nous exciter à la réformation de nous-mêmes. £t 
faisons-nous bien connoître aux médecins spirituels de 
nos âmes, afin qu'ils puissent mieux nous traiter et qu'ils 
s'appliquent avec plus de fruit à la guérison de nos in- 
firmités. Essuyons à leurs pieds et avec toute l'humilité 
chrétienne une confusion particulière et salutaire. De- 
mandons à Dieu qu'il répande sur eux et sur nous sa vé- 
rité , et souhaitons que ce soit cette souveraine vérité 
qui nous conduise par leur ministère. Sans cela nous 
avons tout à craindre de cette vérité infaillible que rien 
ne trompera, et de cette équité inflexible que rien ne 
corrompra , comme il me reste à vous faire voir dans la 
seconde, partie. 

DEUXIÈME PARTIE. 

Il y a une loi rigoureuse de justice, et nous ne pou- 
vons douter que cette loi ne soit dans Dieu pour cqrriger 
un jour les relâchemens et les abus infinis de notre amour- 
propre. Quelque lumière que nous ayons, chrétiens, 
pour faire le discernement intérieur de nos consciences 
dont je viens de vous parler , rarement avons -nous le 
courage qui seroit nécessaire pour procéder contre nous- 
mêmes , pour nous traiter aussi sévèrement que nous 
nous sommes sincèrementet véritablement connus.Nous 
nous condamnons (prenez garde, s'il vous plaît, à ces 
trois pensées auxquelles je réduis toute cette seconde 
partie), nous nous condamnons , mais en même temps 
nous nous faisons grâce , et nous voulons qu'on nous mé- 
nage jusque dans le tribunal le plus saint où nous nous 
soumettons à être, jugés, qui est celui de la pénitence. 
Nous nous reconnoissons pécheurs devant Dieu , mais 
en même temps nous considérons ce que nous sommes. 
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selon le monde, et nous prétendons qu'on y doit avoir 
égard , tirant un avantage secret de la qualité de nos per- 
sonnes et de la différence de nos conditions. Nous nous 
avouons coupables et punissables, mais en même temps 
nous nous alléguons à nous-mêmes notre foiblesse, ou 
plutôt notre délicatesse que nous croyons devoir épar- 
gner y et pour laquelle nous exigeons des autres qu'ils 
aient de la condescendance et de la douceur. Trois effets 
de l'amour de nous-mêmes j trois désordres qui enti^e- 
tiennent l'impénitence des hommes du siècle dans le 
cours de la vie; trois relâchemens de l'esprit chrétien, à 
quoi il faut que l'équité inflexible du jugement de Dieu 
serve de correctif, et voici comment. Car Dieu , mes 
chers auditeurs, nous jugera sans nous faire grâce; il 
nous jugera, non-seulement sans distinguer nos quali- 
tés, mais les employant contre nous-mêmes, il nous ju- 
gera sans consulter notre délicatesse, et il fera même de 
notre délicatesse le sujet principal de la rigueur de son 
jugement. Encore un moment de réflexion. 

Nous nous faisons grâce en nous jugeant, et Dieu no 
nous fera nulle grâce. Voilà de tous les points de la re- 
ligion, celui qui nous paroît le plus terrible, et qui néan- 
moins est le mieux établi. Car c'est ainsi que le Saint- 
Esprit a défini en propres termes le jugement de Dieu : 
Judicium sine misericordiâ Ci); un jugement sans mi- 
séricorde : pourquoi ? pour l'opposer à notre miséri^ 
corde pernicieuse dont nous aurons usé dans les juge- 
mens que nous faisons de nos personnes. Telle est en 
effet, chrétiens, la fausse maxime qui nous préoccupe: 
parce qu'il s'agit de nous-mêmes, nous croyons avoir 
un droit naturel de nous juger favorablement; et c'est 
au contraire pour cela que nous ne saurions y apporter 
un zèle trop rigide. S'il étoit question de juger les au- 
tres , ce seroit par ce principe de bénignité qu'il s'y 

(») Jacob. 2. 
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faudroît prendre, et à peine y auroit-il quelque danger 
de la porter trop loin et d'en abuser. Mais dès que nous 
sommes nous-mêmes nos juges, le grand ëcueil à évi- 
ter , c'est cet esprit de douceur et de modération que 
l'amour-propre nous inspire, et qu'il ne manque jamais 
d'autoriser de mille prétextes spécieux. Voilà cependant 
où nous allons toujours. Nous voulons que les prêtres, 
qui sont les lieutenans de Dieu et qui président de sa 
part à ce jugement secret de nos âmes dans le sacrement 
de la pénitence , deviennent en cela les complices de 
notre lâcheté. A force d'être indulgens conune nous le 
sommes envers nous-mêmes, nous les obligeons en quel- 
que sorte à le devenir, c'est-à-dire, à nous accorder ce 
qui nous est commode et à nous dispenser de ce qui nous 
mortifie : et il arrive tous les jours , par une pré variôi- 
tion indigne , mais qui est celle de notre siècle , que lors 
même que nous nous scandalisons en général de la trop 
grande facilité des ministres de l'Eglise , nous l'entrete- 
nons en particulier par cent manières artificieuses dont 
nous nous servons pour les £sdre entrer dans nos pensées 
et dans nos intérêts j et que ne trouvant point pour au- 
trui de confesseurs assez sévères , nous en formons pour 
nous-mêmes de plus indulgens et de plus accommo- 
dans. Car de là vient l'espèce de nécessité où nous les 
mettons de garder avec nous tant de mesures , d'ima- 
giner tant d'adoucissemens, de chercher tant de tem- 
péramens , et cela au préjudice de la sainte fonction qui 
leur est confiée, et qu'ils n'ont pas la force de soutenir, 
parce que nous en avons trop pour arrêter leur zèle et 
pour rénerver. 

Mais Dieu, chrétiens, qui est le premier juge, et au 
tribunal duquel, non-s,eulement nos crimes, mais les 
jugemens de nos crimes doivent être rapportés, confon* 
dra tout cela par ce jugement suprême dont le carac- 
tère est d'être sans miséricorde : Jiidicium sine miseri-* 

cordiâ. 
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<:ordiâ. La raison est, dit saint Augustin, que ce sera 
la seule justice alors qui agira ^ elle agit dès à présent, 
mais elle n'agit pas toute seule, ou plutôt c^est la misé- 
ricorde qui agit par elle et dans elle: car cette justice 
même que Dieu exerce contre nous dans la vie , est sou- 
vent une de ses miséricordes les plus spéciales, puisqu'il 
est certain que Dieu ne nous punit point en ce monde 
précisément pour nous punir, mais qu'il ne nous punit 
que pour nous convertir, que pour nous sanctifier, que 
pour nous instruire , et qu'ainsi ses châtimens , dans les 
principes de la foi, sont des bienfaits et des faveurs ; mais 
dans son jugement il n'écoutera que sa justice , il ne sui- 
vra que sa justice, il n'aura égard qu'aux droits de sa 
justice, parce que nous aurons négligé les dons de sa mi- 
séricorde, et que nous en aurons épuisé toutes les sour- 
ces: je dis plus, sa miséricorde négligée, méprisée, ou- 
tragée, ne servira qu'à aigrir sa justice: et par où? par 
le témoignage qu'elle rendra contre nous , bien loin de 
s'intéresser pour nous : Judicium sine misericordiâ. . 
Abî chrétiens, que nous serviront alors ces grâces 
prétendues que nous aurons comme extorquées des vi- 
caires de Jésus-Christ, ces condescendances qu'ils au- 
ront eues pour nous, de quel usage nous seront-elles? 
Dieu les ratifiera-t-il? conformera-t-il son jugement au 
leur? ce qu'ils auront délié sur la terre, le déliera-t-il 
dans le ciel ? le pouvoir des clefs qu'il leur a donné va- 
t-il jusque-là? Non , non, mes chers auditeurs , cela ne 
peut être. Dieu veut bien qu'ils soient des ministres de 
miséricorde, mais d'une miséricorde sage et ferme, et 
3(ion point d'une miséricorde aveugle et molle ; mais 
d^une miséricorde qui retranche les vices et les habi- 
tudes criminelles, et non point d'une miséricorde qui 
les flatte et qui les fomente j mais d'une miséricorde qui 
mette à couvert sa cause et l'honneur de son nom , et non 
point d'une miséricorde qui l'outrage et le déshonore ; 

TOME Ylï. 23 
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car une telle miséricorde^ une miséricorde foible> ti- 
mide^ disposée à tout accorder, ne sauvera pas le pé* 
cheur et perdra le ministre : tellement que l'un et l'au- 
tre ne doit s'attendre de la part de Dieu qu'à un juge- 
ment sans miséricorde : Judicium sine misericordiâ. 

Autre abus qui résulte de celui-ci. Nous tirons avan- 
tage de nos qualités ; et parce que nous nous voyons dans 
des rangs de naissance et de fortune que le monde res- 
pecte, nous voudrions que Dieu nous respectât aussi; 
et nous le prétendons si bien que quand les substituts 
de sa justice, qui sont Jes prêtres de la loi de grâce, en- 
treprennent de nous juger selon les règles communes et 
générales du christianisme que nous professons , qous 
k trouvons mauvais ; exigeant de leur discrétion qu'ils 
ne nous confondent pas avec les âmes vulgaires, et me- 
surant leur prudence par la distinction qu'ils font de 
ce que nous sommes : n'est-ce pas ainsi que les choses 
se passent entre les ministres de la pénitence et nous? 
Mais voyons comment elles se passeront devant Dieu. 
Si je vous disois que l'un des titres dont Dieu se glorifie 
davantage dans l'Ecriture , est d'être un Dieu saùs égard 
aux conditions des hommes; que c'étoit la louange par- 
ticulière que les pharisiens mornes attribuoient à Jésus- 
Christ , confessant en sa présence que dans les jugemens 
qu'il portoit il ne considéroit point les personnes : Non 
enim respicis personam hominum ( 0; et qu'en effet, jus- 
qu'au sujet de sa mère, c'est-à-dire, de la plus auguste 
de toutes les créatures, cet homme-Dieu s'est hautement 
déclaré tel, ne l'ayant jamais élevée dans le monde, et 
pour lui donner place dans sa gloire , ne l'ayant jamais 
partagée selon sa dignité , mais selon ses mérites et ses 
œuvres : Laudent eam opéra ejus W. Si je vous le di- 
sois, je ne vous dirois que ce que vous avez cent fois 
entendu, et cela seul devroit renverser toutes vos pré- 

. COMalth. aa. — (>;Prov. 3i. 
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tentions imaginaires , fondées sur la différence de vos 
états; mais je vous dis aujourd'hui quelque chose de 
plus fort : et quoi? c'est que la différence de vos con- 
ditions et de vos états , bien loin de vous être avanta- 
geuse, est justement ce qui rendra Dieu plus sévère et 
plus inflexible contre vous. Qui nous l'apprend? lui- 
même, par ces paroles de la Sagesse, que vous devriez 
écouter comme autant de tonnerres , et qui ont fait la 
conversion de tant de grands du monde : Audite ergo 
vos qui continetis multitudines , et placetis vobis in 
turbis nationum : quia horrtndè et cito apparebit vo^ 
bis; quoniam judicium durissimum his quiprœsunt ( ; 
Sachez donc , vous qui commandez aux nations et qui 
vous plaisez dans la foule des peuples où vous êtes ho- 
norés, sachez que ce Dieu de majesté se montrera bien- 
tôt à vous, mais d'une manière qui vous doit saisir de 
frayeur : car pour ceux qui sont dans l'élévation , il ne 
peut y avoir qu'un jugement inexorable et rigoureux: 
Quoniam judicium durissiniUm his qui prœsunU De 
vous en marquer k^ raisons, ce'^eroit un soin superflu^ 
puisque votre expérience vous les fait assez voir : ce 
mépris de Dieu dans lequel vivent les grands de la terre, 
cet oubli de leur dépendance, cette ostentation de leur 
j^ouvoir, et, sans parler du reste, cette dureté de cœur 
envers ceux qui leur sont soumis, ne justifie que trop la 
Providence sur la sévérité avec laquelle Dieu les jugera- 
Quoi qu'il en soit, voilà l'arrêt que la sagesse éter- 
nelle a prononcé. Exiguo coficeditur misericordia ; 
potentes autem patenter tormentapatientur {*^) : S^il doit 
y avoir de la douceur dans le jugement de Dieu , c'est 
pour les foibles et pour les petits i mais les grands et les 
puissans du siècle, à proportion de leur grandeur, y 
doivent être plus rudement frappés. Je me suis donc 
trompé, quand j'ai dit que Dieu ne distingueroit point 

CO Sap. 6. — W Ibid, 



356 SVK LE JUGEMENT 

nos qualités. Ali! mes chers auditeurs^ vous paroîtrez 
encore dans son jugement tout ce que vous êtes , et vous 
y porterez toutes les marques de ces dignités éclatantes 
dont vous aurez été revêtus ; mais c'est ce qui allumera 
la colère de Dieu^ et ce qui lui fera lancer sur vos têtes 
de plus terribles anathêmes. Votre souhait^ alors ^ sera 
que Dieu voulut bien ne vous point distinguer, et qu'il 
vous jugeât comme les derniers des hommes; mais c'est 
ce que la loi inviolable de son équité ne lui permettra 
pas ; il faudra, malgré vous, que vous soyez jugés en 
grands, parce qu'il faudra que vous soyez punis de 
même : ainsi l'ont été les Pharaon, les Balthazar, les 
Antiocliusj ilsétoient princes, et voilà pourquoi Dieu, 
dans l'Ecriture, a fuLniné contre eux des arrêts qui nous 
font encore frémir : or, vous devez compter que leur 
destinée sera la vôtre, et que, vivant comme eux, ce qui 
s'est accompli dans eux s'accomplira infailliblement en 
vous : pourquoi? parce que la loi est sans exception: 
Quoniam judiciumdurissimum his qui prœsunt. 

Troisième et dernier abus : nous nous isupposons dé- 
licats; et parce qu'il nous plaît de l'être, nous nous fai- 
sons un droit et même une obligation de nous épar- 
gner, et ce qui est selon Dieu lâcheté et impénitence, 
nous l'érigeons en devoir; non-seulement nous nous mé- 
nageons sans scrupule, mais nous nous ferions volon- 
tiers un scrupule de ne nous ménager pas ; et quoi que 
l'Ecriture nous dise de cette nécessité indispensable de 
crucifier sa chair et ses sens , nous nous prévalons de la 
plus légère incommodité et du moindre besoin que nous 
sentons ou que nous croyons sentir : encore si cette dé- 
licatesse ne s'étendoit qu'à certaines pratiques volon- 
taires de la pénitence chrétienne , et à certains exercices 
de notre choix et moins expressément ordonnés; mais 
ce qu'il y a de bien déplorable, c'est qu'on s'en sert 
comme d'une dispense universelle à l'égard des obser- 
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Yances même les plus étroites et des préceptes les plus 
communs et les plus formels. Abstinences et jeûnes, 
ce sont des commandemens qu'on tient impraticables; 
et si les ministres de l'Eglise, dépositaires de ses lois et 
chargés de les faire observer, veulent entrer là- dessus 
dans une sérieuse discussion , et ne s'en rapportent pas 
d'abord à nous, on les regarde comme des gens indis- 
crets et peu versés dans l'usage ordinaire de la vie. De 
quoi ils ont encore plus lieu de gémir, c'est que ce sont 
les riches et les opulens du siècle qui font plus valoir leur 
prétendue délicatesse, comme si l'abondance" où ils vi- 
vent altéroit leurs forces, et qu'au milieu de tout ce qui 
peut flatter le corps et l'entretenir, ils fussent absolu- 
ment hors d'état de supporter ce que d'autres, dans des 
conditions laborieuses, soutiennent avec constance et 
avec fidélité. 

De là nul soin de satisfaire à Dieu, mais Dieu néanmoins 
doit être satisfait, et veut être satisfait. Quefera-t-il donc? 
parce que notre délicatesse nous aura empêché de le sa- 
tisfaire, il se satisfera lui-même par l'équité incorruptible 
de son jugement. Mais dans un jugement si équitable, 
cette déhcatesse que nous alléguons ne sera-t-elle pas 
une excuse légitime? Chose étrange^ mes chers audi- 
teurs, que l'homme veuille se justifier devant Dieu, par 
cela même pour quoi Dieu se prépare à le condamner, 
et que sa témérité aille jusqu'à ce point, de se couvrir 
de son propre désordre pour se dérober au juste châti- 
ment qui lui est dû! car nous nous fondons sur notre dé- 
licatesse pour nous rassurer contre le j ugement de Dieu , ^ 
^t c'est sur notre délicatesse même que Dieu nous ju- 
gera : comment? en nous reprochant, ce qui n'est que 
trop réel et que trop vrai , et en nous faisant voir que 
c'étoit une délicatesse affectée, que c'étoit une délica- 
tesse outrée, par conséquent que c'étoit une délicatesse 
criminelle ,, et que , bien loin ée modérer l'arrêt de no- 
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tre condamnation^ elle en doit d'autant plus augmen- 
ter la rigueur^ qu'elle aura été la source de plus de pé- 
chés , et qu'en même temps elle nous aura servi de pré- 
texte pour nous décharger de toute peine et de touté^ 
réparation. 

Aussi, chrétiens, écoutez le formidable arrêt que le 
Seigneur a prononcé dans l'Ecriture, et qu'il pronon- 
cera encore plus hautement et avec plus d'éclat : Quart'' 
tîim in deliciisfuity tantîim date illitormentum (0; Que 
l'oisiveté ^ la paresse , les aises et les plaisirs de la vie, 
soient la règle et la mesure de la damnation et du tour- 
ment : car c'est ainsi qu'il exterminera , comme autre- 
fois, et bien plus même qu'autrefois, tous les efféminés 
d'Israël ; c'est ainsi qu'il se tournera contre eux , et qu'il 
se dédommagera avec usure de la satisfaction volontaire 
qu'il attendoit de leur part, et qu'ils lui auront refusée: 
jàbstulit effeminatos de terra C'^). 

Sur cela, mes chers auditeurs, je finis par un avis 
important que j'ai à vous donner, mais qui pourroit être 
pour vous un scandale, si vous et moi nous ne le pre- 
nions dans le vrai sens où il doit être entendu. Car je 
vous dis : Aimez-vous vous-mêmes, \xxvs frères, et, si 
vous voulez, aimez votre chair, j'y consens^ ce n'est 
point précisément l'amour de vous-mêmes, ni l'amour 
de votre corps que Dieu condamne, puisque personne, 
selon la parole du Saint-Esprit, ne hait proprement sa 
chair : Nemo carnem suam odio habuit (3), Aimez-la 
donc, encore une fois, cette chair, mais aimez-la d'un 
amour solide et chrétien, et non d'un amour terrestre 
et déréglé 5 c'est-à-dire, aimez-la pour l'autre vie et non 
pour celle-ci : de tous les maux épargnez -lui le plus 
grand, qui est le supplice éternel dont elle est menacée, 
et où votre mollesse la conduit. Or, vous ne l'aimerez 
jamais de cet amour sage et véritable, qu'en la haïssant 

(0 ApQc. i8. — (») 5. Reg. x5. — C^) Ephea- a. 
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dans ce monde : je veux dire, qu'en Taffligeant, qu'en 
la renonçant, qu'en la soumettant, qu'en arrêtant ses 
révoltes, qu'en réprimant ses appétits, qu'en l'immo- 
lant et la sacrifiant. Ce langage lui semble dur et elle 
y répugne^ je le sais et je ne m'en étonne pas, puis;- 
qu'il s'agit de la dompter et de la crucifier avec tous 
ses désirs sensuels. Mais combien mille fois lui sera 
plus dure cette sentence que Dieu prononcera contre 
elle ; Allez au feu, et au feu éternel : Discedite in ig^ 
nem œternum (0. Hé quoi , mondain voluptueux , 
femme idolâtre de votre chair, vous l'aimez, cette 
chair, et vous l'exposez au coup le plus sensible et le 
plus accablant dont elle puisse être frappée ! vous l'ai- 
mez , et vous l'exposez à des flammes allumées du souflBle 
même de Dieu! vous l'aimez, et vous l'exposez à une 
éternité de souffrances , et de quelles souffrances ! Voilà 
ce que j'appelle l'amour, non-seulement le plus aveugle, 
mais le plus insensé ; voilà ce qui me touche pour vous 
d'une compassion d'autant plus vive, que je vous vois 
plus amateurs de vous-mêmes, et plus susceptibles des 
moindres impressions de la douleur. Traitons -nous 
maintenant, mes chers auditeurs, traitons -nous avec 
toute la sévérité évangéUque , si nous voulons que Dieu, 
dans son jugement, nous traite avec toute sa bonté pa- 
ternelle ^ ne nous faisons grâce sur rien , afin qu'il nous 
fasse grâce sur tout ; armons-nous contre nous-mêmes 
d'une inflexible équité, afin qu'il ne prenne à notre 
égard que des sentimens de miséricorde ,• préservons- 
nous de son jugement par le nôtre; et parce qu'il faut 
nécessairement paroître au jugement de Dieu, tâchons, 
par la rigueur du nôtre, de mériter ce jugement de fa- 
veur qui mettra les élus de Dieu dans la possession 
d'une félicité éternelle, qlie je vous souhaite , etc. 

(0 Matth. q5. 
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Sermon pour le treizième dimanche après la Pente-' 
côte j sur la Coiifession y pag. i • 

Sujet. Dès qu'il eut aperçu ces lépreux, il leur dit : Allez ; 
feules vous voir euix prêtres. Ces lépreux guéris et obligés de 
se montrer aux prêtres , nous représentent les pécheurs appe- 
lés au tribunal de la pénitence pour y confesser leurs péchés ^ 
et y être absous. P. i , 2. 

Division. Par rapport au passé, la confession est le moyen le 
plus efficace et le plus puissant que la Providence nous ait 
fourni pour effacer le péché; i." partie. Et par rapport à l'ave- 
nir , la confession est le préservatif le plus infaillible et le plus 
souverain pour nous garantir des rechutes dans le péché; 3/ par- 
tie. P. 2 , 3. 

I.'* Partie. Par rapport au passé , la confession est le moyea 
le plus efficace et le plus puissant que la Providence nous ait 
fourni pour effacer le péché. D'où tire-t'elle cette vertu? i. De 
la volonté ou du don de Dieu; 2, d'eUe-même et de son pro- 
pre fonds. P. 3,4» 

I. De la volonté ou du don de Dieu. Un moyen de pénitence 
et de salut n'est efficace qu'autant que Dieu veut l'accepter» 
Or, il a voulu et il veut accepter pour la rémission des péchés, 
la confession ; en quoi Dieu fait surtout paroi tre deux de ses 
divins attributs , sa grandeur et sa bonté. Sa grandeur, remet- 
tant le péché en souverain , et sans observer avec nous toutes 
les formalités d'une justice rigoureuse. Il lui suffit que nous 
nous reconnoissions coupables. Sa bonté exigeant de nous si 
peu de chose , et se contentant, pour nous pardonner, du sim- 
ple aveu de notre péché, et du repentir de notre cœur. Mais , 
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dit-on , c'est à un homme qu'il faut faire cet aveu : il est vrai , 
c'est à un homme , mais à un homme tenant la place de Dieu , 
et le ministre des miséricordes de Dieu. Est-ce donc là une con- 
dition si difficile eu égard à la grâce que nous obtenons ? P. 4 

10. 

2. D'elle-mcme et de son propre fonds. Car la confession du 
péché fait trois choses les plus capables de gagner le cœur de 
Dieu ; i. elle humilie le pécheur, et par là lui arrache jusqu'à^ 
la racine du péché, qui est Forgueil. Différence entre l'esprit 
de l'hérésie et l'esprit de la vraie religion. Comme l'esprit de 
l'hérésie est un esprit d'orgueil , il n'a pu souflfrir la confession 
des péchés aux prêtres. D'ailleurs , illusion de ceux qui fuient 
la confession par la honte qu'ils y trouvent , et de ceux qui vou- 
droient ôter cette honte aux pénitens. 2. La confession excite 
en nous la douleur et la contrition du péché ^ car nous ne com- 
prenons jamais plus vivement la malice du péché, que lorsque 
nous en faisons la déclaration au tribunal de la pénitence. Hors 
' de là nous n'y pensons pas , ou nous n'y pensons qu'à demi; 
3. enfin il ne tient qu'à nous que la confession ne commence 
déjà à expier la peine du péch^, et qu'elle ne nous serve de 
satisfaction pour le péché. Car dès qu'elle nous est pénible , et 
que nous y sentons une répugnance qui nous coûte à surmon- 
ter, nous pouvons nous en faire un mérite auprès de Dieu. 
Aussi saint Ambroise n'a pas craint de dire que la confession du 
péché est l'abrégé de toutes les peines ordonnées de Dieu contre 
le péché : Omnium pœnarum compendium. Exphcation de cette 
parole. P. lo — ig. , 

11.^ Partie. Par rapport à l'avenir , la- confession est le pré- 
servatif le plus infaillible et le plus souverain pour nous garan- 
tir des rechutes dans le péché. Ceci se vérifie en considérant le 
sacrement de pénitence sous trois rapports; i . par rapport à Jé- 
»us-Christ,>qui en est l'auteur; 2. par rapport au prêtre, qui 
en est le ministre; 3. par rapport à nous-mêmes, qui en sommes 
les sujets. P. 19^ 20. 

I. Par rapport à Jésus-Christ, qu'est-ce que le sacrement de 
pénitence ? c'est une de ces sources de grâces que ce Sauveur 
en mourant fit couler de son sacré coté. Mais quelles grâces sont 
particulièrement attachées à la confession sacramentelle? des 
grâces de défense et de soutien. Dieu veut que nous allions re- 
cueillir ces grâces dans son sacrement : et de là il s'ensuit qu'un 
chrétien qui quitte l'usage de la confession , renonce aux grâces 
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du salut les plus essentielles, qui sont les grâces de prëcaution 
contre le péché , et que plus un chrétien approche du saint tri- 
bunal , plus il se fortifie contre la tentation. P. 20 — ^3. 

2. Par rapport au prêtre. Car le prêtre, en qualité de minis- 
tre choisi de Dieu , a une grâce particulière pour la direction 
des âmes , et pour les maintenir dans la voie de la justice chré- 
tienne. Et en effet, que ne peut point sur nous un directeur pru- 
dent et zélé, en qui nous avons confiance ? Erreur ou mauvaise 
foi de ceux qui ne veulent prendre d'un confesseur nulle règle 
de direction. P. 23 — 25. 

3. Par rapp<Mrt à nous-mêmes. L'expérience nous apprend 
que la confession est un frein pour arrêter notre cœur et pour 
réprimer ses désirs criminels. Cette seule pensée : Je dois de- 
main ou dans quelques jours paroître au tribunal de la péni- 
tence , est capable de nous retenir dans les plus dangereuses oc- 
casions. Au contraire , quand une fois on a secoué le joug de la 
confession , en quels abîmes ne se précipite-on-pas 7 Les héré- 
tiques ne l'ont que trop éprouvé. On me dira qu'il se glisse bien 
des abus dans la confession : mais de quoi ne peut-ôu pas abu- 
aer? Corrigeons les abus et conservons l'usage de la confession. 
P. 25—28. 

Sermon pour le quatorzième dimanche après la Pen- 
tecôte y sur VEloi^nement et la fuite du monde j 
pag. 29. 

Sujet. Jésus dit à ses disciples : Nul ne peut sentir deux mat" 
très; car ou il heiïrà l^un , et aimera l'autre ; ou il s'attachera à 
celui-là , et méprisera celui-ci. Dieu et le monde sont ces deux 
maîtres. Pour être à Dieu, il faut renoncer au monde. P. 29, 3o. 

Division. Le monçle nous distrait , ou même nous corrompt. 
Or, les occupations et les soins du monde ne peuvent jamais 
dispenser un homme chrétien de s'éloigner au moins quelque- 
fois du monde qui le distrait , et d'avoir dans la vie des temps 
spécialement consacrés à l'affaire de son salut, i.'® partie. Tous 
les engagemens du monde ne justifieront jamais devant Dieu un 
homme pécheur de n'avoir pas fui même absolument le monde 
qui le corrompoit, et de n'y avoir pas renoncé pour jamais, afin 
de mettre en assurance l'affaire de son salut, 2." partie. P. 3o — 

32. 
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I/* Partie. Les occupations et les soins du monde ne peuvent 
jamais dispenser un homme chrétien de s' éloigner au moins 
quelquefois du monde qui le distrait , et d'avoir dans la vie des 
temps spécialement consacrés à l'affaire de son salut. Car sans 
cet éloignement du monde à certains temps et sans cette re- 
traite, il n'est pas moralement possible de connoître tous ses de- 
voirs , de remarquer toutes les fautes qu'on y commet , et de se 
prémunir contre tous les dangers où l'on se trouve exposé : c'est- 
à-dire, qu'il n'est pas moralement possible de se sauver. Or, 
quand il s'agit du salut , l'importance de cette affaire doit évi- 
demment l'emporter sur toutes les autres affaires. C'est ce que 
le Fils de Dieu fit si bien entendre à Marthe, lorsqu'il lui dit : 
Marthe , vous vous embarrassez de beaucoup de choses, mais il 
n'y a qu^une seule chose nécessaire. Cependant nous sommes 
assez aveugles pour vouloir justifier notre négligence à l'égard 
d'une telle affaire , par l'attention que demandent les affaires 
du monde. P. Sa — ^o. 

On dit qu'on est accablé d'occupations : mais c'est en cela 
même qu'est le désordre. Dieu ne veut pas que vous vous en 
laissiez tellement accabler, au préjudice de votre salut. Déchar- 
gez-vous d'une partie de ces occupations, si elles ne peuvent 
compatir avec le premier soin qui vous doit occuper. Belles 
maximes de saint Bernard, écrivant là-dessus au pape Eugène. 
Le remède , c'est d'avoir certains temps de retraite, où l'on 
rentre en soi-même. P. 4o— 44» 

Mais on ajoute : Je ne suis pas le maître dans ma condition 
de me retirer ainsi. Trois réponses; i. quittez cette condition. Il 
n'est pas nécessaire que vous y soyez , mais il est nécessaire que 
vous vous sauviez; a. d'autres que vous, dans les mêmes con- 
ditions que vous , ou dans des conditions plus exposées que la 
votre aux embarras du monde, ont su trouver du temps pour 
penser à eux-mêmes et à leur sanctification : David, saint Louis; 
3. ces soins^ue vous faites tant valoir, ne vous empêchent pas 
de ménager des temps de retraite pour votre santé , pour votre 
intérêt , pour vx)s divertissemens. Il faut bien distinguer dans 
nos conditions deux sortes de soins : ceux que Dieu y a attachés, 
et ceux que nous y ajoutons nous-mêmes. Si nous nous en te- 
nions aux premiers , ils nous laisseroient tout le loisir que dé- 
mande le soin de notre ame et de notre avancement dans les 
voies de Dieu. Reconnoissons notre injustice, et corrigeons- la. 

p. 44-48. 
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II.* Partie. Tous les engagemens du monde ne justifieront ja- 
mais devant Dieu un homme pe'cheur , de n'avoir pas fui mémj 
absolument le monde qui le corrompoit, et de n'y avoir pas re- 
noncé pour jamais , afin de mettre en assurance TafiFaire de son 
salut. Rien de plus contagieux que le monde : nous en conve-' 
nons nous-mêmes. La conséquence , c'est donc de renoncer au . 
monde , afin de nous préserver de sa contagion , surtout lorsque 
nous remarquons qu'elle agit plus fortement sur nous. Voilà le 
préservatif nécessaire , et sans cela ne comptons point sur les 
grâces de Dieu. Mais nous nous excusons sur les engagemens qui 
nous attachent au monde , et voici quelques réflexions qui dé- 
truisent ce prétexte et qui paroissent convaincantes. P. 49--'53. 

1 . De quelque nature que puissent être les engagemens qui 
vous arrêtent, l'intérêt de votre salut^ comme on l'a déjà dit, 
est un engagement supérieur qui doit prévaloir. Nous raisonnons 
ainsi au regard de la vie du corps, et à plus forte raison devons- 
nous raisonner de même au regard de la vie de l'ame. Mais je 
suis résolu de me soutenir dans les dangers où m'engage le 
monde : vous le dites, mais fausse résolution , ou du moins ré* ^ 
solution inefficace. Le passé doit vous l'apprendre, et l'avenir 
achèvera de vous le faire connoitre. P. 53 — 56. 

2. Si vous voulez bien examiner ces engagemens qui vous re- 
tiennent dans le monde , vous trouverez que la plupart ne sont 
point des engagemens nécessaires , mais des engagemens de 
passion , d'ambition , de curiosité , de sensualité , de mondanité. 
Or, de tels engagemens doivent -ils vous arrêter? Le monde 
parlera de votre divorce avec lui : hé bien, vous laisserez par- 
ler le monde. Ne le laissez-vous pas parler sur mille autres su- 
jets , sans vous mettre en peine de ses discours ? Fuyons donc le 
monde , et sortons de cette Babylone, Ce n'est pas après tout 
qu'il n'y ait un certain monde dont la société peut être inno- 
cente, et avec qui nous pouvons converser. P, 56 — 6o. 

Sermon pour le quinzième dimanche après la Pen-- 
tecôte y sur la Crainte de la mort ^ pag. 6i. 

Sujet. Lorsque Jésus- Christ é toit près de la ville j on portait 
en terre un mort, fils unique d'une Jemme veus^e; et cette Jenwie 
éloit accompagnée d'une grande quantité de personnes de la 
ville, Jésus l'ayant vue , // en fut touché ^ et lui dit : Ne pleurez 
point, La seule image de la mort nous con triste et nous eôi-aie ; 
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mais nous devons combattre ou du moins régler cette crainte. 
Ç. 6ï , 62. 

Division. Rien de plus funeste que Tétàt de l'impie et du li- 
bertin, qui craint la mort parce qu'il est tombé dans le désor- 
dre de l'infidélité , i ." partie. Bien de plus déplorable que Tétai 
du mondain , qui craint la mort parce qu'il est attaché au monde , 
2.^ partie. Rien de plus déraisonnable que l'état de tout homme, 
je dis en particulier de tout homme chrétien, qui craint la mort 
parce qu'il ne fait, pour s'affermir contre cette crainte naturelle, 
nul usage de sa religion , 3.^ partie. De là nous aurons lieu de 
parler , en concluant , à ceux même qui craignent la mort par 
tme tfop vive appréhension des jugemens de Dieu. P. 62 — 64. 

I.'* Partie. Rien de plus funeste que l'état de l'impie et du 
libertin , qui craint la mort parce qu'il est tombé dans le 4ésor- 
dre de l'infidélité. Dès qu'il ne croit point de vie future , il en 
est plus attaché à la vie présente ; et quoiqu'il en dise , ce doit 
être un objet bien affreux pour lui que Ja mort considérée 
comme une entière destruction de lui-même. Le juste l'envi- 
sage avec consolation , la voyant suivie d'une bienheureuse im- 
mortalité. P. 64 — 67. 

La condition de l'impie est d'autant plus malheureuse , que 
«on infidélité , en lui faisant rejeter la créance d'une autre vie , 
n'exclut point de son esprit cette cruelle incertitude qui lui 
reste malgré lui, s'il y a une autre vie , ou s'il n'y en a point. 
Car il a beau faire, il n'a rien là-dessus qui lui paroisse certain , 
et il est forcé de craindre ce qu'il fait profession de ne pas croire, 
Ainsi la mort ne se présente à ses yeux que sous deux images 
bien terribles : ou comme- une ruine totale de son être, ou 
comme un passage à une damnation éternelle. Craignons la mort, 
mais selon la belle maxime de l'Apôtre, en la craignant, soute- 
nons-nous par l'espérance de l'avenir. Disons avec le saint 
homme Job : Je sais que f ai un Rédempteur vis^antUans le eiel^ 
et que je ressusciterai du sein de la terre. Disons avec David : 
Seigneur, la mort à laquelle vous nous condamnez , n'est point 
une véritable mort; ce n'est qu'une ombre de la mort. Armons- 
nous de cette pensée contre toutes les atteintes du libertinage 
et de l'incrédulité. P. 67 — 72. 

IL" Partie. Rien de plus déplorable que l'état du mondain , 
qui craint la niort parce qu'il est attaché au mondel Ce ne sont 
point précisément les riches ni les grands qui craignent plus la 
mort^ mais les riches attachés à leurs richesses, et les grands 
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attaches à leurs grandeurs. Qu'il est triste eo effet k un homme 
qui a voit étabh sa paix et sa félicité dans les biens temporels et 
dans les grandeurs humaines, de se voir condamné à les perdre! 
C'eét ainsi que le Saint-Esprit s'en est lui-même expliqué dans 
la Sagesse. P. 7^1—74. 

L'état du mondain n'est pas seulement déplorable, parce 
qu'étant attaché aux biens de cette vie , il appréhende la mort; 
mais parce qu'envisageant la mort, il a été assez aveugle 
pour s'attacher à des biens qui passent si vite , et que la néces- 
sité de mourir ne l'en détache pas. S'il de voit toujours vivre 
sur la terre , ou du moins s'il y de voit vivre autant que les an- 
ciens patriarches , son attachement lui pourroit être plus par- 
donnable : mais notre vie se trouvant bornée à un si petit nom- 
bre de jours , n'y a-t-il pas de la folie à compter sur le vain bon- 
heur du monde et à y vouloir mettre son repos? C'est ce que 
nous devons sans cesse nous représenter à nous - mêmes , mais 
c'est à quoi nous ne pensons guère. Quel spectacle qu'un riche 
mondain aux prises avec la niort, et dont toutes les vues et tous 
les projets vont être renversés! Quelles agitations et quels com- 
bats! Mourons dès maintenant et de bonne heure en esprit ^ 
pour ne plus tant craindre de mourir en effet. P. 74 — 79. 

nL* Partie. Rien de plus déraisonnable que l'état de tout 
homme,' je dis en particulier de tout homme chrétien , qui 
craint la mort parce qu'il ne fait pour s'affermir contre cette 
crainte naturelle , nul usage de sa religion. Les sage's même du 
paganisme ont trouvé ou cru trouver dans leur philosophie de 
quoi s'affermir contre la crainte de la mort. Il n'y a qu'à lire ce 
qu'ils en ont écrit. Or la religion que nous professons nous four- 
nit encore des motifs bien plus puissans pour nous adoucir la 
mort , et nous la faire considérer d'un œil tranquille et assurée 
Ces motifs sont , i . la vue de Jésus-Christ mourant j 2. l'attente 
du royaume de Dieu; 3. l'exemple des saints et de tant de juS" 
tes; 4* ^6S trésors infinis de grâces dont la mort peut être enri- 
chie. Quelle impression peuvent faire toutes ces considérations î 
Mais nous ne nous en servons pas. P. 79 — 86. 

Je ne crains pas la mort en elle-même , dira-t-on , mais je la 
crains à cause de ses suites : car je ne sais quelle sera ma desti- 
née éternelle dont elle doit décider. Il faut convenir qu'elle est 
en effet à craindre par là : mais d'une crainte modérée , mais 
d'une crainte mêlée d'amour et de confiance. De sorte qu'il erx 
est ; selon la pensée de saint Augustin , de la mort comme de 
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Dieu même,. Dieu est tout à la fois terrible et aimable ; et tout 
terrible qu'il est , il doit encore être plus aimé que craint. Ainsi ^ 
quoique d'une part nous devions craindre 1^ mort , nous devons 
de l'autre, dans les vues de la foi , encore plus l'aimer et la de- 
cirer. Sentimens de saint Paul, de David, de saint Je'rôme. 
Ayons toujours la mort devant les yeux , et occupons-nous vo- 
lontiers de cette pensée, puisqu'il n'en est point de plus efficace, 
soit pour nous préserver du péché si nous y sommes exposés , 
ou pour nous en retirer si nous y sommes tombés. P. 86— 91, 

t 

Sermon pour le seizième dimanche après la Pente^ 

côte y sur l'Ambition^ pag. 92. 

Sujet. Il adressa ensuite aux conviés une parabole ^ pre* 
nant garde comment ils choisiss oient les premières places. C'est 
ainsi que l'ambition nous porte toujours à rechercher les pre- 
miers rangs et a vouloir partout dominer. P. 92 , 93. 

Division. L'ambition aveugle dans ses recherches , i .'• par- 
tie; présomptueuse dans ses sentimens, 2.*^ partie; odieuse dans 
ses suites , 3.® partie. P. 93 , 94. 

I." Partie. L'ambition aveugle dans ses recherches. Com- 
ment cela ? parce qu'elle se propose dans les honneurs qu'elle 
recherche, i. un prétendu bonheur, et qu'elle n'y trouve que 
des chagrins et des croix; 1, une véritable grandeur, et qu'elle 
n'y trouve qu'une grandeur vaine, et souvent même sa honte 
«t son humihation. P. 94 — 97. 

I. L'ambition se propose dans les honneurs qu'elle recherche 
un prétendu bonheur , et elle n'y trouve que des chagrins et 
des croix. Car pour parvenir à ce fantôme de bonheur où aspire 
l'ambitieux , il faut prendre mille mesures, toutes également 
gênantes et fatigantes. Pour contenter une seule passion , qui 
est de s'élever, il faut devenir la proie de toutes les passions. 
Pour se pousser à cet état que l'on ambitionne , il faut surmon- 
ter mille obstacles et soutenir autant de combats qu'il y a de 
compétiteurs. Dans Tattepte de cet état , il faut supporter des 
retardemens capables d' épuiser toute la patience d'un cœur, etc. 
Or voilà ce que l'ambition cache k l'ambitieux, et ce qu'il ne re- 
conno^t que trop dans la suite. P. 97 — loi. 

a. L'ambition se propose dans les honneurs qu'elle recherche 
«ane véritable grandeur , et elle n'y trouve qu'une grandeur 
raine et souvent même sa honte et son humiliation. Grajideur 
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vaine en elle-même : elle ne donne communément et ne sap« 
pose nul mérite réel. Vaine dans les moyens de l'acquérir : millo 
bassesses. Yaine dans sa durée : grandeur mortelle et passagère» 
Vaine dans/les revers auxquels elle est sujette : chutes et déca- 
dences. Or l'aveuglement de l'ambitieux est de ne faire à tout 
cela nulle attention. P. loi — 104. 

II.' Partie. L'ambition présomptueuse dans ses sentimens. 
L'ambitieux prétend à tout 5 i. il se croit donc capable de tout; 
2. il se croit capable de tout, sans s'être auparavant éprouvée 
soi-même. P. 1 04. 

1. Il se croit capable de tout. Demandez-lui s'il aura de quoi 
remplir tous les devoirs d'une telle charge, il vous répondra 
sans hésiter comme les deux enfans de Zébédée : Nous ie poif 
vons. Ce qu'il y a de plus étrange, c'est que ce sont les sujets 
les plus incapables qui se tiennent plus assurés d'eux-mêmes , 
et qui forment plus d'intrigues pour s'ingérer dans les premiers 
emplois. P. io4 — 107. 

2. Il se croit capable de tout sans s'être auparavant éprouvé 
soi-même. C'est assez qu'il ait de quoi acheter cette charge, 
pour croire qu'il est en état de la posséder et de l'exercer, sans 
avoir fait nul essai de son esprit , de ses talens , de son naturel. 
Il aspire même à des dignités , dont la première condition , se- 
lon le témoignage de saint Paul , est d'être irrépréhensible. D'où 
saint Grégoire conclut qu'il faut donc qu'il se juge en effet irré- 
préhensible et sans défaut. Suivons le grand principe de la pru- 
dence chrétienne, qui est de présumer peu de soi, ou plutôt 
de n'en point présumer du tout. P. lo-y — 1 11. 

III.* Partie. L'ambition odieuse dans ses suites. Il y a deux 
sortes de grandeurs, les unes légitimes et naturelles, comme 
par exemple celle des rois^ les autres irrégulières, et, pour ainsi 
dire , artificielles, comme celle de tant d'ambitieux , qui ne s'é- 
lèvent que par brigues et par macliines. Nous aimons les pre- 
mières, mais les autres nous sont insupportables. Pour le mieux 
comprendre, il n'y a qu'à considérer l'ambitieux en deux états. 
P. III — ii3. 

I. Daus la poursuite de la grandeur , lorsqu'il n'y est pas en- 
core parvenu. Quels ressorts fait-il jouer? à quelles perfidies, 
à quelles iniquités ne se porte-t-il point? que ne sacrifie-t-il 
point à l'avancement de sa fortune et au succès de ses desseins? 
Or est-il rien qui doive plus exciter l'envie et l'indignation du 
pubUc? P. ii3— u5, 

2. Dans 
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2. Dans l'usage de la grandeur, quand une fois il est arrivé 
au terme de ses espérances. Quelle fierté, et quelle hauteur! 
Et c'est ici que nous devons observer la différence de ces deux 
espèces de grandeur, que nous avons d'abord distinguées. La 
grandeur légitime et naturelle, qui est celle des princes et de 
ceux qui tirent de leur naissance et de leur sang leur supério- 
rité j cette grandeur, dis-je, est communément civile^ arable, 
douce, modeste, bienfaisante, et c'est ce qui la fait respecter 
et honorer. Mais l'autre, qui ti'a pour fondement et pour appui 
que l'industrie et l'artifice, est une grandeur farouche, brusque, 
inaccessible , méprisante , tyrannique , et c'est ce qui lui attire, 
la haine. Bienheureux les humbles : ils possèdent tout à la fois , 
et le coeur de Dieu, et le cœur des hommes. P. n5 — 1 18. 

Sermon pour le dix-septième dimanche après la Penr 
tecôte ^ sur le Caractère du chrétien ^ pag. i ig. 

Sujet, Les pharisiens étant assemblés, Jésus leurJitceUe 
question : Que pensez-vous du Christ ? N'examinons point au- 
jourd'hui ce que c'est que le Christ^ la foi nous l'apprend assez : 
miais voyons ce que c'est que le chrétien qui en doit être le fi- 
dèle imitateur, P. 119, lao. 

Division. Qu'est-ce qu'un chrétien? un homme par état sé- 
para du monde , i ." partie ; un homme par état consacré à 
Dieu, 2.* partie, P. 120, 121. 

I." Partie. Un homme par état séparé du monde. Deux cho- 
ses sont essentiellement requises pour faire un chrétien : la 
grâce où la vocation du côté de Dieu , et une fidèle correspon- 
dance à cette vocation ou à cette grâce du côté de l'homme. 
Or l'une et l'autre n'ont point de caractère plus marqué que 
celui de la séparation du mondé. Voici donc comment nous 
devons raisonner. La grâce de la vocation au christianisme , est 
une grâce de séparation. Ainsi nous l'a enseigné saint Augustin y 
après Jésus-Christ et saint Paul, Or , la correspondance à une 
grâce , doit être conforme à cette grâce. Par conséquent la cor- 
respondance a 1^ grâce du christianisme doit être une corres- 
pondance de séparation , et voilà comment nous sommes chré- 
tiens. De là s'ensuivent trois vérités. P. 121 — 125. 

I. Il su£&t précisément d'être chrétien, pour être obligé dç 
vivre dans cet esprit de séparation du moi^de. Aussi dès notre 
baptême avons-nous renoncé au monde, et les Pères autrefois, 
TOME vif. 24 
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pour détourner les fidèles des vains divertissemens du siècle et 
de son luxe, ne leur en apportoient point d'autre raison, sinon 
qu'ils ëtoient , comme chrétiens , séparés du monde. Né disons 
donc plus, par une grossière erreur : Je suis du monde /et je nt 
^uis me dispenser de vivre selon le monde. Mais renversons la 
proposition , et disons : £u qualité de chrétien je ne suis plus du 
monde , et il ne m'est plus permis de vivre selon le monde. 
P. laS — 137. 

'i. Plus un homme dans le christianisme se sépare du monde 
plus il est chrétien; et plus il a de liaison avec le monde, je dis 
de liaison hors de la nécessité et de sa condition, moins il est 
chrétien : pourquoi? parce que selon la différence de ces deux 
états , il participe plus ou moins à cette grâce de séparation qui 
fait le chrétien. Chose si avérée , que ceux qui ont le plus as« 
pire à la perfection du christianisme , se sont retirés dans les 
cloîtres. P. 127 — 129. 

3. Il est impossible qu'une ame chrétienne se convertisse et 
retourne véritablement à Dieu, à moins qu'elle ne soit résolue 
de faire un certain divorce avec le monde, qu'elle n'a pas encore. 
£ait , et il y a de la contradiction k vouloir être autant du monde 
et aussi engagé dans le monde qu'auparavant , et néanmoins à. 
prétendre marcher dans la voie d'une pénitence siQcère qui 
produise le s^^ut. C'est le monde qui vous a perdu, vous en 
convenez : il faut donc pour vous sauver que vous quittiez le 
monde. Je ne dis pas précisément le monde en général > mais 
surtout un certain monde particulier dont vous connoissez le 
danger par rapport à vous. Si cette, séparation vous est doulou- 
reuse , vous l'offrirez à Dieu comme une satisfaction de vos at- 
tachemens criminels. Si le monde en parle , vous mépriserez 
ses discours. Vous vous occuperez de Dieu et des devoirs de 
votre état. P. 129 — i3i. 

Mais encore qu'est-ce que cette séparation du monde que de- 
mande le christianisme? Séparation intérieure, de l'esprit et du 
cœur, et séparation mcme extérieure et corporelle. Sans la sé- 
paration intérieure de l'esprit et du cœur, l'extérieure ne sert 
à rien : mais aussi sans la séparation extérieure, du moins a 
certains temps , l'intérieur ne se peut bien maintenir. Usage des 
retraites. Séparons-nous du monde avant que le monde se sé- 
pare de nous; séparons-nous-en tandis que cette séparation nous 
peut être méritoire devant Dieu; séparons-nous-en afin que 
Dieu dans son jugement ne nous sépare pas de ses élus. Nous 



I 

DES SERMONS. 871 

trouverons dans la retraite des consolations plus pures et plus 
sensibles que toutes les fausses joies du siècle. P. i3i— 135. 

II.* Partie. Un homme par état consacre à Dieu. Sur cela 
trois considérations : i . l'excellence de la consécration du chré- 
tien^ 2. l'obligation indispensable de sainteté que cette consé- 
cration impose au chrétien ; 3. la tache particulière qui se ré- 
pand y en conséquence de cette consécration, sur tous les péchés 
du chrétien. P. i35, i36. 

1 . L'excellence de la consécration du chrétien. C'est par l'onc- 
tion du baptême que nous sommes consacrés k Dieu , mais con- 
sacrés en différentes manières que l'Ecriture et les Pères nous 
ont marquées. Consacrés commie rois, comme prêtres, comme 
temples de Dieu, comme enfans de Dieu, comme membres de 
D eu.P. i36 — 139. 

2. L'obhgation indispensable de sainteté que cette consécra- 
tion impose au chrétien. Car il faut soutenir tous ces caractères; 
et par où, si ce n'est par notre sainteté? C'est pour cela que l'A- 
pôtre n'appeloit point autrement les premiers fidèles que du 
nom de saints. C'est dans nous, selon le même Apôtre, que 
doit être édifié le temple de Dieu ; et comment ce temple de 
Dieu peut-il être édifié dans nous, sinon par la sainteté? Si les 
prêtres de l'ancienne loi dévoient être saints, à combien plus 
forte raison devons-nous travailler à le devenir , puisque nous 
offrons des victimes beaucoup plus nobles et Tagneau même 
de Dieu. P. i39 — 14^*. 

3. La tache particulière qui se répand , en conséquence de 
cette consécration , sur tous les péchés du chrétien. Car tout 
péché dans un chrétien est une espèce .de sacrilège , puisque 
c'est la profanation d'une chose consacrée à Dieu et unie à Dieu, 
Vérité que saint Paul représentoit si fortement aux .premiers 
chrétiens. Rien néanmoins de plus ordinaire dans le christia- 
nisme que le péché : la corruption y est générale. Qu'avons- 
nous donc à craindre? c'est que Dieu qui noya le monde entier 
dans un déluge universel , pour punir les péchés des hommes , 
ue laisse le flambeau de la foi s'éteindre parmi nous. P. 1 4^-^ 145. 

Sermon pour le dix-^huitième dimanche après la Peh" 
tecôte y sur la Rechute dans le péché y pag. 1 46. 

Sujet. Jésus voyant leur foi, dit au paralytique : Monjils, 
prenez confiance s vos péchés vous sont remis. C'est ce que 
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Dieu dit encore au pdcbeur pénitent : mais un des caractères 
de la vraie pénitence ^ c'est la fermeté et la persévérance. 
P. 146, i47« 

Division. Rechute dans le péché, marque d'une fausse péni- 
tence à l'égard du passé , i/" partie ; obstacle à la vraie péni- 
tence dans l'avenir, 2,* partie. P. 147 — î 49* 

!/• Partie. Rechute dans le péché , marque d'une fausse pé- 
nitence à l'égard du passé. Si votre pénitence a été telle que 
vous la supposez, c'est-à-dire , une vraie pénitence, il faut que 
vous vous soyez engagé à Dieu par une protestation sincère de 
ne plus retomber dans le péché qui vous a voit attiré sa dis- 
grâce. Cette protestation sincère a renfermé une volonté sin- 
cère. Or, est- il croyable qu'un homme ait eu une volonté dé- 
terminée et absolue de renoncer k son péché , et qu'immédiate- 
ment après, lâchement et sans résistance, il y retourne tout de 
nouveau ? Une volonté bien résolue est plu s efficace. Ainsi râi- 
sonnoit saint Bernard , et avant lui TertuUien. P. i49 — 154. 

A cela on peut opposer trois choses. Car premièrement, ne 
peut-il pas arriver que la volonté change? Il faut convenir que 
ce changement est possible; mais il faut en même temps ajou- 
ter, que quand les rechutes sont subites et fréquentes , il n'y a. 
nulle vraisemblance que ce soit par tin tel changement. En 
voici la preuve : c'est que dans tout le reste de notre condiiite 
on ne voit point de ces légèretés si surprenantes. P. i54, i55. 

Secondement, ou dit : Nous sommes foibles , et malgré la sin- 
cérité de nos résolutions, la violence de nos passions nous en- 
traîne. Il est vrai que nos passions sont de puissans ennemis^ 
mais si la promesse que nous avons faite h. Dieu de persévérer 
dans sa grâce , a été véritable, elle a dû être plus forte que ces 
ennemis prétendus , et sa propriété la plus essentielle étoit de 
les pouvoir surmonter. Or , comment me persuaderai- je qu'elle 
a eu cette vertu, lorsqu'il ne m'en paroi t rien. Jugez de vous 
par vous-mêmes. Vous sortez d'une maladie , et vous craignez 
une rechute : que ne faites-vous point pour la prévenir ? Or 
le propos que vous avez fait d'éviter la rechute dans le péché 
doit être encore plus cfljcace que ce désir naturel de conserver 
votre vie. Oseriez - vous dire qu'il l'a été ? Et ce qui doit être 
une dernière conviction , c'est que ces mêmes passions aux- 
quelles vous succombez , vous sauriez bien les vaincre et y ré- 
sister, s'il s'agissoit de votre fortune et d'un intérêt temporel. 
P. i53 — 160. 
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Mais enfin , dit-on en troisième lieu , nous avons gémi , nous 
avons formé des regrets et des repentirs , nous avons versé des 
larmes, et ne sont-ce pas là des actes de pénitence ? faux prin- 
cipe. Ce sont là, si vous le voulez, des grâces, des désirs de pé- 
nitence : mais ce n'en sont pas toujours les actes. L.es Juifs 
croy oient en Jésus-Christ, et paroissoient s'attacher à lui, voyant 
les miracles qu'il faisoit. Mais Jésus-Christ , remarque saint Jean, 
ne se fioit pas pour cela à eux , parce qu'il les connoissoit. Ceci 
pourra trouhler hien des consciences ; mais il est bon de les trou- 
bler , pour les réveiller de l'assoupissement où elles sont. P. i6o 
—167. 

II.® Partie. Rechute dans le péché , obstacle à la vraie péni- 
tence par rapport à Favenir. Ce n'est pas un obstacle invincible, 
et quand saint Paul dit qu'il est impossible que ceux qui ont 
été une fois éclairés des lumières du salut et sont après cela re- 
tombés, se relèvent par la pénitence , nous ne devons entendre 
ce terme d'impossible que d'une impossibilité morale ou d'une 
extrême difficulté. P. 167 — 169.V 

^ Quatre choses rendent la pénitence très-difficile après la re- 
chute j I. c'est que la rechute éloigne Dieu de nous. Exemple de 
Samson. Après que Dalila lui eut coupé sa chevelure, il se 
croyoit aussi fort qu'auparavant: mais il ne savoit pas, remarque 
l'Ecriture, que le Seigneur s'étoit retiré de lui^ 2. c'est que la 
rechute fortifie Tinclination que nous avons au mal. La volonté 
se pervertit, et l'habitude se forme; 3. c'est que la rechute af- 
foiblit en nous la vertu de la grâce. Les plus grandes vérités ne 
font presque plus d'impression sur l'esprit d'un pécheur. Il les 
a cent fois entendues, et autant de fois néanmoins il s'est re- 
plongé dans ses premières abominations 5 4* c'est que la rechute 
est d'elle-même et de sa nature , essentiellement opposée à la 
grâce de la conversion : car elle ajoute à la malice du péché , 
l'ingratitude envers Dieu et le mépris. Deux caractères que 
Dieu a le plus en horreur , et les plus capables de l'endurcir à 
notre égard comme nous nous sommes endurcis pour lui. P. 169 
— 176. 

Conclusion qui regarde deux sortes de personnes j i, que ceux 
qui depuis leur pénitence se sont heureusement soutenus, 
prennentgarde à eux et redoublent encore leur vigilance; 2. que 
ceux qui sont retombés , ne perdent pas toute espérance. Leur 
conversion est difficile, mais elle n'est pas impossible. Parce 
qu'elle n'est pas impossible, il faut l'entreprendre; et parce 
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qu'elle est difficile^ il faut faire tou6 les efforts nécessaires. 
P. 176, 177. 



Sermon pour le dix-neuvième dimanche après la Pen-^ 
tecôiey sur l'Eternité malheureuse j pag. 178. 

Sujet, Alors le roi dit h ses officiers : JeUez - le dans les té- 
nèbres , pieds et mains liées* Cest là qiCil y aura des pleurs et 
des grincemens de dents. Ce qu'il y a de plus intolérable dans 
les peines de l'enfer, c'est leur éternité. P. 178, 179. 

Division. Voyons comment la foi doit nous confirmer dans la 
créance de Téternité malheureuse, i.'* partie; et comment la 
créance de l'éternité malheureuse, par le plus juste retour, 
doit nous exciter k la pratique des oeuvres de la foi , 2/ par- 
tie. P. 179, 180. 

I.'" Partie. Gomment la foi doit nous confirmer dans la 
créance de l'éternité malheureuse ) i . elle corrige survie sujet 
de cette éternité nos erreurs; 2. elle perfectionne nos lumières. 
P. 180—182. 

1 . £Ue corrige nos erreurs. Trois erreurs faussement établies 
sur la bonté de Dieu , sur la justice de Dieu , et sur la puissance 
de Dieu. Dieu est trop bon pour affliger éternellement une ame 
pécheresse : première erreur. C'est parce que Dieu est bon , ré- 
pond Tertullien , et souverainement bon , qu'il doit haïr souve* 
rainement le mal et le punir de même. Mais sans s'arrêter à 
cette réponse , tenons-nous-en à la foi. La même Ecriture qui 
nous enseigne que Dieu est souverainement bon , nous enseigne 
qu'il fera souflPrir éternellement les âmes réprouvées. Elle ne 
peut errer, ni dans l'un, ni dans l'autre. Donc, une peine éter- 
nelle dans l'enfer , peut s'accorder avec une bonté souveraine 
dans Dieu. Dieu est trop juste pour venger dans des siècles in- 
finis ce qui s'est passé dans un instant : seconde erreur. On pour- 
roit vous dire , que s'il n'y a pas entre l'éternité malheureuse et 
le péché une proportion de durée , il y a une proportion de ma- 
lice d'une part, et de l'autre de satisfaction et de punition. On 
pourroit encore vous faire observer, que pour un crime d'un 
moment, la justice humaine condamne à une prison , à un ban- 
nissement perpétue] , et même a la mort, qui est une espèce de 
peine éternelle. Mais revenons-en toujours à la foi. Elle noufi 
apprend deux choses sur lesquelles elle ne nous peut tromper ; 
savoir, que Dieu est juste et que ses vengeances n'ont point ds 
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terme. Par couséquent, ces deux vérités ne se combattent point ^ 
et concourent parfaitement ensemble. Dieu n'est pas assez puis- 
sant pour faire que la créature subsiste une éternité entière dans 
les souffrances et dans les tourmens : troisième erreur. C'est la 
plus frivole , et la foi tout d'un coup la détruit par l'idée qu'elle 
nous donne de la toute-puissance de Dieu. P. 182 — 191. 

a. Elle perfectionne nos lumières. Car nous ne manquons pas 
de raisons pour justifier la conduite de Dieu touchant l'éternité 
malheureuse. La première est tirée de |a volonté du pécheur , 
qui étoit , comme l'observent saint Jérôme et saint A.ugustin , 
de résister éternellement à Dieu , si Dieu l'eût laissé vivre éter- 
nellement sur la terre. La seconde est prise , selon saint Tho- 
mas, de la nature du péché, qui ne pouvant être réparé par 
une ame réprouvée, doit subsister toujours et toujours avoir sa 
peine. La troisième est encore prise de la nature du péché, qui 
offense une grandeur infinie : d'où saint Augustin et tous les 
théologiens concluent qu'il mérite donc une peine infinie. Et 
comme cette peine ne peut être infinie en elle-même et dans son 
essence , il faut qu'elle le soit dans son éternité. Telles sont sur 
l'éternité malheureuse , les lumières et les productions de l'es* 
prit de l'homme : mais voici comment la foi les perfectionne et 
les confirme. C'est un de ces secrets qui ne sont connus qu'aux 
âmes humbles et aux vrais fidèles. Car si la foi donne à toutes 
ces connoissances une perfection et une force particulière , ce 
n'est point en élevant nos esprits , nigàis en les abaissant et en les 
soumettant à l'autorité de la parole de Dieu. C'est alors que fai- 
sant le sacrifice de notre raison , nous pouvons mieux raisonner 
que jamais. Ces grandes idées de la majesté de Dieu et de la ma- 
lice de l'honune qui l'offense, n'étant plus affoibUes, ni par les 
préjugés de notre esprit , ni par les passions de notre cœur , 
font sans obstacle toute leur impression sur nous, et Dieu les 
seconde encore par sa grâce et par ses communications intérieu- 
res. Les plus simples et les plus dociles ont là-dessus les vues les 
plus claires et les plus relevées. Telle a été la foi des saints , et 
de tant de saints distingués par l'étendue de leur doctrine et la 
sublimité de leur génie. P. 191 — 197. 

11.^ Partie. Comment la créance de l'éternité malheureuse 
doit nous exciter à la pratique des œuvres de la foi. Pour peu 
que nous nous aimicms nous-mêmes d'un amour raisonnable et 
chrétien, il n'est rien que nous devions plus craindre que (iette 
éternité malheureuse y ni dont nous devions nous préserver 
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avec plus de soin. Or nous ne pouvons l'éviter que par la pra- 
tique des œuvres de la foi, c*est4i-dire , par l'innocence et la 
sainteté de notre vie. Par conséquent , croire une éternité de 
peine, c'est un des plus puissans motifs pour nous remettre dans 
la règle ou nous y maintenir, et pour nous porter à vivre en 
chrétien. Deux qualités particulières de ce motif: c'est i . le plus 
universel; 2. le plus sensible. P. 197—199. 

1 . Motif le plus universel. Il seroit à souhaiter qu'on ne s'a- 
donnât à ses devoirs et aux exercices du christianisme que par 
le pur motif de l'amour de Dieu. Mais ce motif, après tout, n'est 
guère le propre que des justes et des parfaits. Au lieu que tous , 
justes, lâches, pécheurs, sont touchés de la crainte salutaire des 
redoutables jugemens de Dieu et de ses châtimens éternels. 
Exemples de tant de mondains qui par là ont été convertis, 
et de saints même que cette pensée de l'éternité a soutenus dans 
la tentation. P. 199 — 204. ' 

2. Motif le plus sensible. Car ce qui se fait sentir à nous sur la 
terre plus vivement , c'est la peine et même la seule idée que 
nous nous en formons. Or , si cela est vrai à l'égard d'un ma! 
passager, combien plus l'est-il à l'égard d'un mal éternel? L'é- 
ternité , dira-t-on , est incompréhensible , et le moyen de crain- 
dre ce qu'on ne comprend pas ? Mais c'est justement ce qui la 
rend plus terrible. Un mal si grand qu'il est inconcevable , voilà 
ce qui doit nou^ saisir de frayeur , et nous faire tout entrepren- 
dre pour nous en garantir. Le désordre est qu'on n'y pense 
point, et l'impiété même va jusqu'à regarder avec mépris un. 
homme qui s'occupe de cette pensée et qui en paroît touché. 
Mais quoi qu'en dise le mondain libertin et impie, je la crains 
cette affreuse éternité, je la crains souverainement, et plaise 
au ciel que je la craigne efficacement. P. 204 — 211 . 

Sermon pour le vingtième dimanche après la Pentes- 
côte^ sur le Zèle pour V honneur de ta religion ^ 
pag. 212. 

Sujet. // crut en Jésus- Christ^ et toute sa maison crut comme 
lui. Parce que ce maître ne se contenta pas de croire , mais qu'il 
parla selon sa créance, qu'il confessa Jésus-Christ de bouche et 
par œuvres, il engagea toute sa maison à croire comme lui. Tel 
est le zèle que nous devons avoir pour Thonneur de la religion. 
P. 212, 2l3. 
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Division. Comme chrétiens, nous reconnoisâons dans noire 
religion deux qualités esseniielles , la vérité et la sainteté; la 
vérité de sa doctrine, et la sainteté de sa morale. De là suivent 
deux conséquences, qui^doivent faire tout le fond de ce dis- 
cours. Notre religion est vraie; donc nous devons tous Thono- 
rer par la profession de notre foi , i .'* partie. Notre religion est 
sainte ; donc nous devons tous l'honorer par la pureté de nos 
mœurs, 1.^ partie. P. 21 3 — '2x5. 

I.""* Partie. Notre religion est vraie; donc nous devons tous 
l'honorer par la profession de notre foi. C^st une décision de 
l'Apôtre, que pour acquérir la justice chrétienne et pour par- 
venir au salut, il faut deux choses : croire dans le cœur, et faire 
au-dehors profession de sa créance. Voilà l'hommage qu'ont 
rendu à la religion les premiers fidèles; et selon le témoignage 
de Tertullien, rien n'a plus contribué à l'établir et à la répan- 
dre dans le monde, que la constance des martyrs à la professer 
hautement et aux dépens de leur vie. P. 210 — 218. 

Cette profession de notre foi et l'honneur qu'en retire la re- 
ligion , est pour nous d'un devoir si rigoureux, que nous n'y 
pouvons manquer sans en devenir responsables à Dieu , à l'E- 
glise, et à toute la société des fidèles; i. responsables à Dieu, 
qui ne doit pas seulement être honoré par un culte intérieur , 
mais par un culte visible et extérieur ; *x. responsables à l'E- 
glise , qui demande de nous et a droit de demander une confes- 
sion publique, comme une ratification authentique et solennelle 
de la promesse faite pour nous dans notre baptême et de l'en- 
gagement contracté en notre nom ; 3. responsables à toute la 
société des fidèles, à qui nous refusons l'exemple, et dans cet 
exemple , le soutien que nous ^nous devons les uns aux autres 
contre le libertinage. P. 218 — 222. 

Voilà de puissantes raisons ; mais par la plus criminelle pré- 
varication, au lieu d'honorer notre foi en la professant, nous 
la déshonorons par nos scandales. Scandales directs , et ce sont 
des scandales de libertinage et d'irréligion. Scandales indirects, 
et ce sont des scandales d'indiiférence , de négligence, de res- 
pect humain en matière de religion ; i . scandales directs , scan- 
dales de libertinage et d'irréligion : railleries des choses saintes, 
préoccupation contre l'Eglise , discours et raisonnemens sur les 
articles de la foi, livres contagieux où. la foi est artificieusement 
corrompue , liaison avec des gens connus pour être des incré- 
dules et des athées, entretiens où se débitent des maximes for- 
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mellement opposées à la morale de l'évangile; ^. scandales in- 
directs. Scandale d'indifférence : qu'il s'élève sur des points im- 
portans quelques contestations , on dit qu'on ne prend point de 
parti. Scandale de négligence : on ne pratique nul exercice de 
religion. Scandale de complaisance : on prête l'oreille aux pa- 
roles licencieuses de quelques amis dont la foi est très-suspecte. 
Scandale de respect humain : on n'ose parler pour la religion 
en présence d'un maître, d'un grand. Soyons avec Dieu de 
bonne foi , et si nous sommes à lui ^ faisons-le connoitre. P. 232 

II.' Partie. Notre religion est sainte : donc nous devons tous 
l'iionorer par la pureté de nos mœurs. Que notre religion soit 
sainte, c'est un principe que nous avons déjà établi dfins un au- 
tre discours. De toutes les qualités qui la relèvent , il n'en est 
point de plus excellente que sa sainteté. D'où il s'ensuit que ce 
qui l'honore davantage, c'est ce qui fait plus éclater cette sain- 
teté. Or , rien ne fait plus paroitre la sainteté de la religion 
chrétienne, que la sainte vie des chrétiens : car on ne peut nûeux 
juger de l'arbre que par ses fruits, ni du principe que par ses 
effets. Ce n'est pas qu'indépendamment de notre vie, elle ne 
puisse être sainte en elle-même : mais c'est notre bonne vie qui 
la fait plus paroi tre sainte. Voilà pourquoi S. Paul et tous les 
Pcres de l'Eglise , ont tant exhorté les fidèles à se rendre irré- 
préhensibles dans leur conduite. Voila ce qui a donné aux païens 
mêmes une si haute estime du christianisme. P. aSa — OkSS. 

Mais qu'est-il arrivé dans le cours des siècles? C'est que nous 
avons dégénéré de cette première sainteté qui faisoit autrefois 
fleurir le christianisme, et dont ses défenseurs se servoient pour, 
en inspirer l'estime et pour l'autoriser. Voilà comment nous 
déshonorons la religion : car quoique dans le fond on ne puisse 
ni on ne doive rien lui attribuer de tout le mal que nous com- 
mettons, puisqu'elle le condamne, il n'est néanmoins «que trop 
ordinaire à ses ennemis d'en prendre occasion de la décrier. 'Ne 
peut-on pas dire d'elle dans l'état présent où nous la réduisons, 
ce qu'on disoit de Jérusalem dépeuplée et déserte : Hœccine 
est urhs perfecti decoris? Est-ce là cette religion jadis si floris- 
sante et si belle ? P. 235 — 239. 

Il faut après- tout reconnoître qu'il y a encore des âmes fidè- 
les, et des chrétiens réglés et pieux, dont la conduite semble de- 
voir en quelque sorte dédommager et consoler l'Eglise. Mais 
qu'est-ce que cette consolation, si nous avons égard à deux cho- 
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ses; I. à la multitude presque infinie de pécheurs qui déshono- 
rent leur foi^ 1. à Vinjustice des hommes, surtout des ennemis 
de la vraie religion , qui ferment les yeux à tout ce qu'il y a d'é- 
difiant pour n'en être point touchés, et qui ne les tiennent ou- 
verts qu'aux désordres dont ils sont témoins. Fasse le ciel que 
notre zèle se rallume pour l'honneur de notre foi. C'est ainsi que 
sans passer les mers, nous pourrons participer au ministère des 
apôtres. Nous sommes si sensibles à l'Honneur d'une famille où 
nous avons pris naissance : ne le serons-nous point k l'honneur 
d'une religion où nous avons été régénérés? P. 239—242. 



Sermon pour le vingt-unième dimanche après la Penr- 
tecôlCy sur le Pardon des injures ^ pag. 243. 

Sujet. Alors son maître le fit appeler, et lui dit : Méchant ser- 
viteur ^ je vous ai remis tout ce que vous me deviez , parce que 
vous m^en avez prié : ne JaUoit-iifdonc pas avoir pitié de votre 
compagnon , comme y ai eu pitié de vous ? Sur cela , le maître 
indigné le livra aux exécuteurs de la justice. N'attendons pas 
un traitement moins rigoureux de la part de Dieu, si. nous ne 
pardonnons pas les injures que nous prétendons avoir reçues. 

P. 243, 244- 

Division. Dieu a droit de nous ordonner en faveur du prochain 
le pardon des injures que nous en avons reçues, W^ partie. Si 
nous refusons au prochain ce pardon, nous donnons à Dieu un 
droit particulier de ne nous pardonner jamais à nous-mêmes ^ 
12.* partie, P. 244 > ^45, 

I.*^* Partie. Dieu a droit de nous ordonner en faveur du pro- 
chain le pardon des injures que nous en avons reçues, et il l'exige 
en effet de nous comme maître , comme père , comme modèle, 
comme juge. P. 24^ , 246. 

1. Comme maître. Il y a un précepte du pardon des injures. 
Précepte fondé sur les plus solides raisons : mais sans autre rai- 
son, l'autorité seule de Dieu nous doit suf&re, et voilà d'abord 
la réponse la plus courte et la plus décisive pour renverser tous 
nos prétextes. Dieu le veut , c'est assez. P. 246—249. 

2. Comme père et bienfaiteur. Cet homme ne mérite pas que 
vous lui pardonniez^ mais Dieu, qui vous le demande, le mérite 
pour lui, après vou^ avoir comblé de ses grâces. Ce n'est pas k 
celui-ci ou k celui-là que vous accorderez ce pardon , mais à Dieu 
qui veut bien se mettre en leur place. Quel avantage pour vous 
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de pouvoir donner à votre Dieu ce témoignage de votre recon- 
noissance et de votre amour ! P. ^49 — aSa. 

3. Comme modèle. Que ne pardonne-t-il point dans tout le 
monde à tant de pécheurs , et que ne vous a-t-il point pardonné 
à vous en particulier? Ne peut -il donc pas bien vous dire: 
Omne debitum dimisi tibi; nonne oportuU et te misereri? J'ai 
pardonné, et je vous ai pardonné : pourquoi ne pardonnez-vous 
pas comme moi? P. i5^ — 257. * 

4. Comme juge. Peut-être doutez-vous que Dieu vous ait par- 
donné jusqu'à présent. Hé bien, voici le moyen d'obtenir dans 
la suite le pardon de toutes vos fautes , et cette rémission dont 
vous ne pouvez être encore certain. Dieu, en qualité de juge, 
vous dit : Pardonnez, et je vous pardonnerai moi-même : Di-- 
mittUe et dimitieminù Cette parole est précise et formelle. P. 267 
—260. 

II.*" Partie. Si nous refusons au prochain le pardon que Dieu 
nous ordonne et qu'il exige indispensablement de nous , nous 
donnons à Dieu un droit particulier de ne nous pardonner ja- 
mais h. nous-mêmes. Car alors nous nous rendons singulièrement 
coupables, et coupables en quatre manières : envers Dieu, en- 
vers Jésus-Christ Fils de Dieu , envers le prochain substitué en 
la place de Dieu, et envers nous-mêmes. P. 260, 261. 

1 . Coupables envers Dieu : nous violons un de ses préceptes 
les plus essentiels. Or, comment pouvons -nous espérer alors 
qu'il se laisse fléchir en notre faveur ? Point de miséricorde à 
celui qui n^a pas fait miséricorde. P. 261 — 263. 

2. Coupables envers Jésus-Christ Fils de Dieu : noua le renon- 
çons en quelque manière dès que nous renonçons au caractère 
le plus distinctif du christianisme, qui est le pardon des injures 
et l'amour des ennemis. Or par là n' obligeons-nous pas ce Dieu 
Sauveur à se tourner contre nous et à nous renoncer; et si Jé- 
sus-Christ notre médiateur, nous renonce, à qui aurons -nous 
recours? P. 268 — 267. 

• 3. Coupables envers le prochain substitué en la place de Dieu : 
nous lui refusons ce qui lui est dû en conséquence du transport 
que Dieu lui a fait de ses justes prétentions contre nous. Car Dieu 
lui a en effet transmis tous ses droits. P. 267 — 269. 

4. Coupables envers nous-mêmes : nous nous démentons nous- 
mêmes, et la prière que nous faisons tous les jours à Dieu, en lui 
disant : Pardonnez-nous nos offenses y comme nous pardonnons 
à ceux qui nous ont, offensés. Ainsi nous prononçons contre 
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nous-mêmes, par cette prière, notre propre condamnation. 
Dieu nous répond alors : C'est par vous-mêmes que je vous juge* 
Parce que vous n'avez pas pardonné , ne comptez point que je 
vous pardonne. Méditons bien ce funeste arrêt , et prenons sur 
cela notre parti. P. 269 — 272. 

Sermon pour le vingt^deuxieme dimanche après la 
Pentecôte ^ sur la Restitution j pag. 273. 

Sujet. Rendez à César ce qui appartient à César , et à Dieu 
ce qui appartient à Dieu. Nous devons surtout à César, c'est-à- 
dire , au prochain, une juste restitution des biens que nous lui 
avons enlevés. P. 278 — 276. 

Division. Rien de plus aisé que de se trouver devant Dieu 
coupable d'une injuste usurpation, et rien de plus difficile que 
•de la réparer; i." partie. Rien de plus faux que Fimpossibilité 
prétendue par la plupart des hommes de faire cette réparation, 
«3t rien de plus vrai que l'impossibilité du salut sans cette ré- 
paration; 2.^ partie. Donc rien sur quoi nous devions plus tremr 
bler et plus nous défier de nous-mêmes, que sur le sujet de la 
restitution. P. 276 — 278. 

I.'* Partie. Rien de plus aisé que de se trouver devant Dieu 
coupable d'une injuste usurpation, et rien de plus difficile que 
de la réparer. P. 278, 279. 

I. Facilité de commettre l'injustice et de se trouver chargé 
du bien d'autrui. Deux raisons qu'en donne saint ChrysostÔme : 
la cupidité qui est en nous , et les occasions fréquentes qui sont 
hors de nous. La cupidité est insatiable , et veut toujours avoir : 
delà tant d'artifices qu'elle emploie, tant d'usures, de simo* 
nies , de contrats simulés. Ajoutez à cette convoitise les occa- 
sions très-fréquentes de la satisfaire. Un domestique a le bien 
de son maître entre les mains; un marchand négocie, donne et 
reçoit; un homme est dans une charge , dans une commission , 
où il peut prendre à son gré ; un grand a des dettes , et par son 
crédit peut s'exempter de payer. Ainsi d'une infinité d'autres 
occasions. Ce qui redouble le péril , c'est que ces occasions si 
dangereuses , on les recherche , bien loin de les fuir. On veut 
se procurer certains emplois , on veut avoir certains maniemens 
de deniers. Emplois avantageux selon le monde, mais bien per- 
nicieux pour la conscience. P. 279 — 285. 

3. Difficulté de réparer l'injustice commise, et de rendre uu 
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hien dont on se trouve saisi. Où voit-on en effet des gens qoi 
restituent de bonne foi? Quelle peine même ne témoignent pas 
certains riches et certains grands du monde^ quand il s'agit d'ac- 
quitter des dettes légitimement contractées 7 Voilà l'un des obs- 
tacles les plus invincibles à la conversion de tant de pécheurs. 
Dès qu'on leur parle de restitution, tous les bons seutimens où 
ils sembloient être s'évanouissent. D'où vient cela ? c'est qu'il 
n'est rien dans le fond qui répugne davantage et qui soit plus 
contraire au naturel de l'homme , que de se dessaisir des cho- 
ses qui flattent sa cupidité. Elle suggère mille prétextes que 
l'on écoute. P. a85 — ago. 

II.° Partie. Rien de plus faux que l'impossibilité prétendue 
par la plupart des hommes de réparer le dommage causé aa 
prochain , et rien de plus vrai que l'impossibihté du halnt sans 
cette réparation. 

1 . ImpossibiUté de restituer , communient fausse et pré- 
tendue. On dit : Si je restitue, je ruine ma famille : il vaut mieux 
ruiner vos enfans , que de vous damner , et de les damner avec 
vous. On dit: Je dois maintenir mon état : votre premier devoir 
est de rendre au prochain ce qui lui appartient. On dit : Il ne 
me restera pas même de quoi vivre : abu&, répond saint Au- 
gustin; car y suivant ce principe , un voleur pubUc poorroit jus- 
tifier ses larcins. Confiez - vous en la Providence ; elle y pour- 
voira. On dit : Je me déshonorer ois en restituant : il y a des 
voies secrètes pour faire une restitution, sans hasarder sa ré- 
putation. On dit : Où trouverai-je toutes les personnes à qui je 
suis redevable, et comment dédommagerai-je toute une ville, 
toute uno province? i. Concevez un \xsd désir de le faire , au- 
tant qu'il dépendra de vos soins; i, cherchez-en de bonne foi les 
moyens; 3. si vous ne pouvez restituer tout, restituez une partie; 
4. consultez un homme intelligent et sage. Mais parce que la cu- 
pidité vous domine , vous vous contentez d'un examen super- 
ficiel, et vous n'en voulez croire que vous-mêmes. P. agi — 297. 

2. Impossibilité réelle et absolue du salut sans la restitution. 
Car la restitution , autant qu'elle dépend de nous , est d'une 
obligation indispensable. Ni les prêtres n'en peuvent dispenser, 
ni Dieu même, selon de très-habiles théologiens: mais soit qu'il 
le puisse ou qu'il ne le puisse pas , il est certain qu'il ne le veut 
pas. Sans cela le monde ne seroit plus qu'une retraite de vo- 
leurs. On me dira que la contrition seule, et à plus forte raison 
jointe avec le sacrement de pénitence, suffit pour se réconci- 
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lier pleinement avec Dieu : j'en conviens; mais sans une volonté 
sincère et efficace de re^ituer , il ne peut y avoir de vraie con- 
trition. Considérez que ces biens injustement acquis, vous aban- 
donneront un jour , mais que les crimes que vous aurez com- 
inis en les acquérant, ne vous abandonneront jamais. U fiut, 
ou les perdre dès-maintenant, ou perdre votre ame éternelle- 
ment. Que répondrez-vous à Dieu, quand vous paroitrez de» 
vaut lui , et qu'il vous reprochera toutes vos iniquités? il n'y a 
qu'une restitution prompte et parfaite , qui puisse vous préser- 
ver de ses anathémes. P. 297 — 3o3. 



Sermon pour le vingt-troisième dimanche après la 
Peutficfite y sur le Désir et le Dégoût de la Commu^ 
niaii^^ag. 3o4. 

- SviEi;» Elle disoit en elle-même : si je puis seulement toucher 
sa robe^ je serai guérie. La seule robe de Jésus-Christ guérit 

' cette femme affligée d'une longue infirmité : que ne peut point 
à plvs forte raison pour la sanctification de nos âmes cet ado- 

' nHe sacrement, où nous recevons Jésus -Christ même par la 

' egsumunion? P. 3o4 , 3o5. 

*' " Division. Deux sortes de dispositions , ordinaires dans le 
christianisme , à l'égard de la communion : désir et dégoût. Nous 
avons besoin d'instruction sur l'un et sur l'autre. Désir de la 
cominunion, 1.'* partie^ dégoût de la communion, 2.® partie. 
P. 3o5, 3o6. 

I."* Partie. Désir de la communion ; i . motifs de ce désir j 
2. avantages de ce désir; 3. règles de ce désir. -P. 807. 

I. Motifs de ce désir. Us se réduisent tous à un motif général^ 
où ils sont renfermés ; savoir, que toute ame chrétienne doit dé- 
sirer souverainement et par-dessus toute chose, d'être unie à 
Jésus-Christ , puisque c'est en Jésus-Christ qu'elle trouve tous 
les biens. Or c'est la communion qui nous unit réellement et 
substantiellement à Jésus-Christ. Mais ce désir de la commu- 
nion peut-il convenir à un pécheur dans l'état actuel de son pé- 
ché ? oui : car tout exclus qu'il est de la sainte table par son pé- 
ché, il peut néanmoins désirer d'y être rétabli, non point avec 
^on péché, mais après s'être lavé et purifié de cette tache. Plus 
même un homme est pécheur, plus il doit désirer, la commu- 
nion, de la manière que je le viens d'expliquer; parce que plus 
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il est pécheur, plus il est malade et l'oible , et qu'il doit par con- 
séquent plus désirer ce qui peut le guérir et le fortifier. P. 807 
— 3io. 

2. Avantages de ce désir : i . C'est la première disposition à la 
communion, quoique ce ne soit pas une disposition suffisante. 
Le sacrement de Jésus-Christ est une viande, et une viande ne 
profite jamais mieux, que lorsqu'on la mange avec appétit. Jé- 
sus-Christ se tient honoré de ce désir, puisque c'est une marque 
de l'estime que nous faisons de ce saint aliment qu'il nous offre; 

2. c'est le principe et comme le mobile de toutes les autres dis- 
positions. Car voulant communier, et ne voulant pas d'ailleurs 
communier indignement , je me trouve engagé par là à ne rien 
négliger de tout ce qui me peut disposer à une bonne commu- 
nion. Abus de notre siècle : au lieu d'exciter ce désir dans les 
âmes, on travaille h. l'y éteindre, et de là vient que l'usage de 
la communion est si négligé par la plupart des chrétiens. P. 3io 
— 3i6. 

3. Règles de ce désir. Il faut que ce soit un désir humble, un 
désir éclairé ou demandant à l'être, un désir prudent et sage, 
docile et soumis , en un mot, un désir chrétien , et non point un 
désir présomptueux , aveugle , précipité, volage, opiniâtre et 
entêté. Dès que ce désir aura les qualités convenables, conser- 
vons-le , quoi qu'on puisse nous dire po^r l'amortir en nous , 
et nous le faire perdre. P. 3i6 — 3 19. 

II.*" Partie. Dégoût de la communion. Il y a im dégoût de la 
communion qui vient de Dieu , et il y en a un qui vient de 
nous-méme et de notre fonds. L'un n'est qu'une épreuve de 
Dieu, ou qu'un châtiment passager de Dieu, et ce n'est point 
de quoi il s'agit ici : mais l'autre procède d'une mauvaise dis- 
position de notre cceur , et c'est de cette sorte de dégoût qu'il 
est question. Voyons -en, i. le principe; 2. les suites funestes ; 

3. les remèdes. P. 3i9 — 32 1. 

I . Principe de ce dégoût : c'est le relâchement de la vie. Ou 
quitte ses exercices de piété, on ne veut plus tant se faire de 
violence ni tant veiller sur soi; on s'accoutume à une vie sen- 
suelle et délicate, à une vie dissipée et mondaine : on l'aime , 
et tout ce qui est capable delà troubler, devient insupportable. 
De là donc l'on conçoit de l'éloignement pour la communion , 
parce qu'elle demande une autre vie que celle-là. Pourquoi tant 
de communions , dit-on? On se retire de la sainte table, et Ton 

se 
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$c met ainsi plus au large. On parloit et l'on agissoit tout autre- 
ment , à ces temps d*une ferveur chrétienne , où l'on étoit ajoimé 
de l'esprit de Dieu. P. 321—325. 

2. Suites de ce dégoût. Gomme le relâchement de la vie porte 
au dégoût de la communion, le dégoût de la communion, par 
le retour le plus naturel , mais le plus funeste , porte à un nou'- 
veau relâchement de vie.» Car ce dégoût éloigne de la commu- 
nion; et moins on communie, moins on a de grâces, moins on a de 
forces, moins on a de vigilance , d'attention sur soi-même , de 
zèle pour son avancement, et par conséquent plus on se relâ- 
che. Voilà comment on a vu des personnes dans les plus saintes 
sociétés se dérégler , et comment on a vu les sociétés elles-mê- 
mes toutes entières- se démentir et devenir le scandale de la re- 
ligion. PfrSaS — 328. 

3. Remèdes de ce dégoût : i. s'appliquer à bien comprendre 
le principe et les suites malheureuses du dégoût ou l'on est 
tombé, et se faire là-dessus à soi-même d'utiles reproches; 2. ne 
point suivre le dégoût où l'on se trouve, et agir même contre 
ce dégoût; 3. se confier à un directeur dont la conduite soit à 
couvert de tout soupçon, et prendre ses avis; 4» avoir recours 
à Dieu même, et lui demander instamment qu'il fléchisse notre 
coeur et l'attire à lui. P. 328— 33 1. 

Sermon pour le vingt-quatrième dimanche après la 
Pentecôte y sur le Jugement de Dieu^ pag. 332. 

Sujet. Ils verront le Fils de l'homme venir sur les nues , 
avec une grande puissance et dans une grande majesté, L'Eglise 
commence et finit son année évangélique par la peinture du 
jugement de Dieu, parce qu'il n'y a point de pensée qui puisse 
plus utilement nous occuper. P. 332 , 333. 

Division. La vérité infaillible du jugement de Dieu opposée 
h nos erreurs et à nos hypocrisies , i ."^^ partie. L'équité inflexi- 
l>le du jugement de Dieu opposée à nos foiblçsses et à nos relâ- 
cbemens , 2.' partie. P. 333 — 335. 

I." Partie. La vérité infaillible du jugement de Dieu opposée 
à nos erreurs et à nos hypocrisies. Nous nous trompons nous- 
mêmes, et ne voulons point nous connoître, voilà nos erreurs. 
Nous trompons le public et ne voulons point en être connus, 
Toilà nos hypocrisies. Mais Dieu, avecler lumières de sa vérité; 

TO]]kI£ VII. aS 
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nous détrompera de nos erreurs y et dévoilera nos hypocrisies, 
P. 335, 336. 

I . Il nous détrompera de nos erreurs , et il nous fera connot- 
tre nous-mêmes à nous-mêmes. Gonnoissanca qui nous sera in- 
supportable et qui nous consternera. Venons au détail. Nous 
avons deux sortes d'erreurs en ce qui regarde Dieu et le ^lut : 
erreurs de fait, et erreurs de droit. Erreurs de fait qui nous 
ôtent la connoissance de nos propres actions ^ mais Diea nous 
les remettra toutes devant les yeux. Combien de péchés qui 
nous sont présentement inconnus , soit que nous ne les ayons 
jamais remarqués, soit que nous les ayons oubliés? Si nous les 
connoissons , combien y a-t-il dans ces mêmes péchés , de cir- 
constances, de dépendances, de conséquences, d'effets, à quoi 
nous ne faisons nulle attention ? Or rien de tout cela n'^Phappe 
à Dieu; et c'est ce qu'il nous retracera avec des caractères si 
sensibles , que nous le verrons malgré nous dans toute son éten- 
due et dans toute sa difformité. Erreurs de droit qui nous font 
ignorer nos plus eMientielles obligations : mais que fera Dieu ? il 
renversera tous les faux principes que nous aurons suivis ; et 
ces consciences que nous nous faisions , dont nous nous tenions 
assurés et sur lesquelles nous nous reposions , il nous les fera 
paroi tre pleines d'injustice, do préoccupation, de mauvaise foi. 
Quelle sera notre surprise , et qu'aurons-nous à dire pour notre 
justification? P. 336 — 347» 

2. 11 dévoilera nos hypocrisies , et nous fera connoître au 
monde, que nous avions trompé par de spécieux dehors. C'est 
Texpresse menace qu'il nous fait par son Prophète : Je décou- 
{'rirai à toute la terre ton opprobre ^ c'est-à-dire, tes artifices 
les fraudes, tes impostures, tes cabales, tes abominations. Tel 
se croiroit perdu sans ressource , et seroil accablé de honte et 
de confusion, si ce qu'il cache avec tant de soin venoit à être 
su , non pas du public , mais seulement de cette personne en 
particulier ou de cette autre : que sera-ce lorsqu'il faudra être 
connu du monde entier et donné en spectacle à tout l'univers! 
Soyons présentement de bonne foi avec nous-mêmes, pour tra- 
vailler à nous bien connoître; et soyons-le avec les autres, pour 
vouloir aussi sincèrement nous faire connoître à qui nous le de- 
vons, je veux dire, aux ministres de la pénitence. Voilà le meil- 
leur préservatif et le remède le plus certain dont nous puissions 
user. P. 347—350. 
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U.* Partie. L'inlflexible équité du jugement de Dieu opposée 
à nos foiblesses et k nos relâchemens. Trois relâchemens lors 
même que nous semblons nous condamner. Car nous nous con- 
damnons, mais en même temps nous nous faisons grâce et nous 
voulons qu'on nous ménage jusque dans le tribunal de la péni- 
tence. Nous nous reconnoissons pécheurs devant Dieu, mais en 
même temps nous conflidérons ce que nous sommes selon le 
monde , et nous prétendons qu'on ait égard k la qualité de nos 
personnes. Nous nous avouons coupables et punissables j mais 
en même temps nous exigeons qu'on ait pour notre foiblesse ou 
plutôt pour notre délicatesse de la condescendance et de la dou- 
ceur. Or Dieu nous jugera sans nous faire grâce, il nous jugera 
sans distinguer nos qualités et les employant même contre 
nous, il nous jugera sans consulter notre délicatesse^ et il en 
fera même le sujet principal de son jugement. P. 35o, 35 1. 

1. Il nous jugera sans nous faire grâce : pourquoi ? parce que 
ce sera la seule justice alors qui agira. Et que nous serviront de- 
vant lui toutes ces grâces prétendues, que nous aurons extor- 
quées des ministres de Jésus-Christ? P. 35 1 — 354- 

2. Il nous Jugera sans distinguer nos qualités : car il n'a accep- 
tion de personne. Que dis-je ! il distinguera les conditions , mais 
pour juger et pour punir les grands avec phis de sévérité que 
les autres. Ainsi nous le fait-il entendre dans l'Ecriture. P. 354 
■^357. 

3. Il nous jugera sans consulter notre délicatesse ; ou plutôt , 
c'est sur notre délicatesse même qu'il nous jugera, en nous re- 
prochant, ce qui n'est que trop réel et que trop vrai, que c'é- 
toit une délicatesse affectée , une délicatesse outrée , et par con- 
séquent une délicatesse criminelle. Aimons-nous nous-mêmes; 
mais aimons-nous d'un amour solide, nous traitant avec toute la 
sévérité évangélique, afin d'expier nos péchés. Voila par où 
nous obtiendrons miséricorde, et comment nous engagerons 
pieu k nous traiter avec toute sa bonté paternelle. P. 357— 35g. 
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